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UNE CHRONIQUE DE J.-C. TACCHELLA SANS COMMENTAIRE 

Junte Astor tournera m moyen mi-
trsge sur le Camé Prix Automobile ; -
de Paris : realisatioa trftt cinéaste-
champion antamitill Bernard de 

Larew. 

— Orson WELLES : Un film sur la guerre 
atomique. 

— Simone SIGNORET, partenaire de 
Jean MARAIS? 

— DRÉVILLE : Hélène BOUCHER, pilote 
de France 

— Laurence OLIVIER: "Bobosse", François 
PÉRIER. 

— J.-L. BARRAULT : Mise en scène de 
" L'Otage". 

A chacun son projet 
Avec le muguet et les premiers 

Jours de mal, les projets fleurissent 
actuellement sous tous les deux. Le 
plus important est un film d'Orson 
WeBes qui montrerait les horreurs 
d'une guerre atomique. Biais les' 
projets de Welles s'envolent souvent 
bien vite. Celui-ci verra-t-U le Jour ? 

TJntversalia annonce une super -
production franco-italienne : Bellis-
sima que Luchino Viscontl réalise-
rait en juin d'après un scénario de 
Zavattini. Anna Magnani en serait 
la super-vedette. La version française 
comprendrait : Jean Marais, Michel 
Auclair et Simone Signoret; la ver-
sion Italienne : Amedeo Nazzari et 
Silvana Pampaninl. 

Autre coproduction franco - ita-
lienne en projet : Rome-Paris-Rome, 
réalisation de LuW Zampa, avec So-
phie Desmarets, Aldo Fabrizi, Ca-
rette. 

Michari Ourtis et Burt Lancaster 
quitteront cet été Hollywood pour ve-
nir passer quelques mois en Italie. Ils 
en profiteront d'ailleurs pour faire 
un fHm : Crimson Pirate, où nous 
verrons peut-être aussi Joan Green-
wood et Glynls Johns. 

A Paris, taudis que Robert La-
moureux s'apprête à tourner son se-
cond film (avec Bertbomieu), Cha-
cun scn tour, Georges Guétary se 
prépare à rencontrer Une FUle sur 
la route, et Rudy Hirigoyen part 
Musique en tête, avec Jacques Hé-
lian. La distribution de Pou de ca-
rotte est choisie: Cri-Cri Simon suc-
cède a Robert Lynen; Raymond Sou-
ple* : M,. 'Lepic; Germaine Derme* : 
Mme Lepic; Berthe Bovy : Honorine. 
Maurice Bégamey a signé pour Duel 
à Dakar. Et Arietty fera sa rentrée 
en juin avec Gibier de potence, 
d'après le roman de Jean-Louis Cur-
tis ; Jean Aurenche et Maurice 
Blondeau adaptent'; Ricnebé met-
tra en scène, et Georges Marchai se-
ra le partenaire d'Arletty. 

Ded Rysel avait déjà tourné deux 
cours métrages dans lesquels il in-
carnait son héros favori : Piédaïu. Il 
tourne maintenant un long métrage 
qui s'appelle Piédalu à Paris.. Réali-
sation Jean Loubignac, avec Félix 
Oudart, Jane Sourza, Raymond Cor-
dy, Nathalie Nattier, Les Compa-
gnons de la musique, René Génin, 
Max Dalban et Armand Bernard. 

Enfin, Jean-Louis Barrault devien-
drait metteur en scène de cinéma 
avec L'Otage, de Paul Claudel. Et 
Jean Dréville prépare Hélène Bou-
cher, pilote de France, qui sera tour-
né en versions française et anglaise 
(cette dernière avec John Mills). 
Dans Croix d'Agadir, que projette 
Robert Vernay, sur un scénario de 
GhaSais, on verra également un épi-
sode de la vie d'Hélène Boucher. 

Théâtre. Brigitte Auber et Claude 
Dauphin- ont créé Le Rayon des 
jouets, de Jacques Deval. Anne Ver-
non devient La Belle de mai. Et 
Claire Muriel répète Phileas. Gloria 
Swamson Jouera à Chicago, l'hiver 
prochain, Nina, la pièce dAndré 
Roussin créée par Elvlre Popesco. La 
Petite Hutte sera également jouée en 
Amérique : Rex Harrison succède à 
Fernand Gravey. Tandis qu'à Lon-
dres, Laurence Olivier deviendra Bo-
bosse, avec François Périer, et qu'à 
New-York, Frédéric Marsh repren-
dra Les Œufs de l'autruche, après 
Fresnay. TJn veinard, Roussin ! 

FAITS DIVERS. — * Holly-
wood : Fermeture d'une < maison 
de libertinage » ou l'on a surpris 
six vedettes et cinq « fils de fa-
mille » en train de batifoler... 
 Hollywood : Betty GraMe est 
suspendue huit semaines par la 
Fox pour refus de toutlner « The 
Girl Next Door ». * Mexico : Le 
film américain « Crisis », qui sor-
tit à Paris, il y a quelques semai-
nes, sous le titre de « Cas de 
conscience », est interdit au Mexi-
que, parce qu'il insulte le Mexi-
que comme tous les pays d'Amé-
rique du Sud et Centrale, puis-
qu'il est censé se dérouler dans 
une république imaginaire d'Amé-
rique du Sud ou Centrale. 

Paris : Le metteur en scène 
de « Buffalo Bill et la ber-
gère », Serge de Laroche, est traî-
né en Justice par une ancienne 
fiancée, Lady HamUton, qui lui 
réclame un nombre Impression-
nant de millions. * Paris : L'in-
fluence du cinéma américain: une 
Jeune fille de 17 ans, Micheline 
G., voulait revivre avec son flirt 
les aventures des héros du) « Dé-
mon des armes »; elle est en pri-
son; mais qu'attend-on pour In-
terdire le film ? 

Deux articles américains 
« Mous ne voyons pas les raisons 

pour lesquelles on se renseigne sur 
les convictions politiques des vedet-
tes plus que sur celles des bouchers, 
des boulangers et des fabricants de 
chandeliers. Si l'enquête était exclu-
sivement dirigée contre les scénaris-
tes et ceux qui collaborent au con-
tenu des films, elle aurait peut-être 
un sens... 

« Mais les acteurs sont, a faut 
bien le dire, des « chevaux »... Qu'ils 
soient communistes ou piliers d'égli-
se, nous ne voyons pas quelle diffé-
rence cela peut bien faire dans leur 
interprétation... » 

C'est l'éditorialiste du New-York 
Times, en date du 13 avril, qui s'en 
prend ainsi à la Commission des ac- ' 
tivices antiaméricaines... 

Quant à Robert Sage, il écrit, dans 
l'édition européenne du New-York 
Herald Tribune du 17 avril ,1951, à 
propos du Festival de Cannes : 

< Des films présentés, nous devons 
admettre en toute objectivité que 
le meilleur est de loin Le Chevalier 
& l'étoile d'or, de louli Saisman, pro-
duction russe 1950 en sovcolor, qui, 
par sa séduisante photo aux cou-
leurs naturelles, par sa bonne inter-
prétation- et par la manière superbe 
de traiter les scènes de foule et ht 
plastique des images, n'est rien de 
moins qu'un chef-d'œuvre du ciné-
ma. 

« ... Même l'anticommuniste le plue 
enragé ne peut manquer d'être 
transporté par la remarquable inter-
prétation, la belle musique de T. 
Khrennikov et l'extrordinaire photo 
de O. arussevski. On doit admettre 
que les sobres couleurs naturelles dé 
Sovcolor sont supérieures au charme 
surnaturel du Technicolor... » 

T a-t-il des journalistes améri-
cains qui commencent à ouvrir les 
yeux et à ne plus être aveuglés par 
la fièvre de l'anticommunisme? 

VIE DE FAMILLE. — * itita 
Hayworth a annoncé qu'elle quit-
tait son troisième mari, Ali Khan; 
on parle déjà d'un remplaçant : 
le prince Louis de Polignac. 
* Clark Gable, lui, a, paraît-il, 

décidé de quitter sa quatrième 
femme, Sllvla Ashley. Les Jour-
naux n'ont pas encore donné le 
nom de la cinquième. * Par con-
tre, Robert Taylor et Barbara 
Stanwyck, qui divorcèrent II y a 
quelques mois, vont peut-être se 
remarier.  Naissances : Pierre et 
Nicole Dujàan ont un fils, Eric ; 
Serge Begçranl et Janine Darrey 
ont une fuie. Corlue. 

De Varsovie à Budapest 
Du as avril au 5 mai, s'est déroulé 

à Berlin un Festival cinématogra-
phique des Républiques populaires, 
festival au cours duquel on a pré-
senté des films allemands, tchéco-
slovaques, hongrois, polonais ec bul-

A Berlin, dans les studios de la De-
fa, on commence à tourner deux 
films de grande Importance : Der 
Untertan, que réalise Wolfgang 
Stawtte, et Roman einer Jungen Ehe, 
mise en scène de Kurt Maetzig. 

Nouvelles de Pologne. FHm Polski 
a commencé la réalisation de Gro-
rnada (Petite Commune rurale), film 
dont le scénario est de Kawa-
îerowicz et Sumierski — qui obtint 
le premier prix à un concours de 
scénarios organisé, l'an dernier, par 
Film Polski — et traite des problè-
mes actuels de la campagne polo-
naise. Les Ateliers du film documen-
taire viennent de commencer à tour-
ner un film de long métrage sur le 
vie du grand révolutionnaire polo-
nais Félix Dzicrzynskl. Le film, réa-
lisé par Eugène Cekalski, d'après un 
scénario écrit en collaboration avec 
St. Wygodzki et la section historique 
du Parti ouvrier polonais, paraîtra 
au début du mois de juillet sur les 
écrans polonais. 

Le 8 mai, présentation, à Bucarest, 
de La Vie triomphe, production des 
Studios Bucaresti, qui traite de la 
contribution des hommes de science 
de la République populaire roumaine 
à la construction du socialisme. Réa-
lisation de Dinu Negreanu, d'après 
un scénario d'Aurel Baranga et Dtou 
Negreanu. 

Budapest. Sortie triomphale de 
Terres Obérées, suite d'Un lopin de 
terre, récemment présenté à Paris, et 
deuxième partie de la trilogie ciné-
matographique de l'écrivain Pal SSsa-
bo. Terres libérées commence en 1944 
et évoque les premières années de 
la liberté hongroise. Réalisation, de 
Frigyes Ban, avec Adam Szirtes. 

Une « Semaine du documentaire 
hongrois » .vient de se dérouler à Bu-
dapest. On sait que le documentaire 
hongrois prend actuellement un es-
sor qu'il n'avait Jamais connu aupa-
ravant. Deux salles ne prèsrntarrt que 
des documentaires durant toute l'an-
née sont ouvertes à Budapest. 

Kl OU AILLEURS. — * Hoity-
' wood : Mort d'Al Cbristie, 68 ans, 

célèbre producteur et metteur en 
scène du muet (les Cbristie Co-
médies); 11 était arrivé à Holly-
wood en 19111 et avait fait ban-
queroute en 1932; de 1932 à 1942, 
il s'occupa d'Educational Films. 
* Hollywood : J'ai annoncé dans 
maUei ulèiq enroiriqBC queMarëène 
demandait 60 millions pour tour-
ner « Man wtth the Ctoak »; on 
a trouvé que c'était trop cher, on 
a engagé Barbara Stanwyck. * Pa-
ri» : Voyageurs de pansage : Inès 
Orsini, l'interprète de « La Fille 
des marais »■ Lex Baker « Tar-
zan » et sa femme, Arlehe Dabi, 
en voyage de noces.  Borne : De 
Sica et Ingrid Bergman profes-
seurs au Centre expérimental du 
cinéma.  Tokyo: Sertie de « Car-
men revient au pays » (rien à voir 
avec Mérimée), premier film Japo-
nais en couleurs; procédé Fujteo-
ler. 

Au Cinéma CAR DI NET 
112 bis, rue Cardinet 
DU 16 (AID 88 MAI : 
Reprise du fihn de 

LOCHS DAQTJTN 

« NOUS LES GOSSES » 
avec le concours des techniciens 

et des interprètes du film 
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10e ANNIVERSAIRE DE 

"NOUS LES GOSSES" 
S I les films étaient liés aux mêmes traditions que les individus nous devrions, dans quelques jours, souf-

fler les dix bougies du gâteau anniversaire de laa mise en chantier de « Nous les gosses ». 
A défaut de cette cérémonie, le « Cardinet » va reprendre le film et ce petit événement plein de 

mélancolie pour nous me permet de rallumer les quinquets nostalgiques du souvenir noyés déjà par 
le flot des événements de la vie et du cinéma qui nous ont submergés depuis cette époque. 

Conçu en 1938 d'après mes pro-
pres souvenirs d'enfance de l'école 
communale de Saint-Ouen (mon 
pays natal), le fief de Poulbot (son 
père était directeur d'école de 
cette localité), mis au point en-
suite avec mon vieil ami Modot, 
< Nous les gosses » fut soumis à 
Daquin en 1941. Il y intéressa Bor-
derie. chez Pathé, qui lui en con-
fia la réalisation. C'était un film 
de débuts. Les débuts de Daquin 
dans la mise en scène, les miens 

par Maurice HILERO 
(co.scénariste 

avec Gaston Modot ) 

de scénariste. Ceux de Bussière 
en tant qu'acteur de cinéma. En-
fin, ceux, généralement sans len-
demain, de la" majorité des gosses 
qui furent nos petits interprètes. 

Le premier travail consistait à 
sélectionner cette petite équipe de 
gosses. Modot, Daquin et moi 
étions, dès le début, opposés à 
l'utilisation des enfants prodiges, 
des petits, chiens «avants, des 
cabotinets professionnels. Pour-
tant, par acquit de conscience, je 
fais le tour de tous les cours, les 
théâtres enfantins, les écoles de 
danse, les milieux du cirque et de 
music-hall. 

Le résultat n'est pas encoura-
geant. En dehors du hasard des 
rencontres ou relations personnel-
les, il ne reste qu'une solution, la 
prospection de masse. Une annon-

Louise Carletti et Maurice Hiléro, 
pendant le tournage de « Nous les 

Louis Daquin explique une scène à deux de ses interprètes. 

VIAAS'V» 

ce dans les journaux quotidiens 
devait nous amener, les deux jeu-
dis suivants, une queue de narents 
et d'enfants devant les portes du 
Studio Francœur. 

Une «élection rapide sur la mi-
ne, un interrogatoire d'identité 
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une courte conversation, l'établis-
sement d'une fiche digne de l'an-
thropométrie, nous permirent d'é-
tablir un wfeinier classement. 

Les rescapés de cette révision 
préliminaire convoqués à un se-
cond examen, sont soumis à des 
tests plus révères, on leur fait 
improviser une petite scène et ils 
reçoivent un bon pour aller se 
faire photographier dans un « Pho-
tomaton» des environs avec lequel 
nous avions conclu un accord. La 
troisième épreuve comportait l'in-
terprétation d'une scène dialoguée 
du film et la dernière un bout 
d'essai filmé. Le tournage de ceux-
ici eut lieu un dimanche. Par je 
ne sais quelle idée saugrenue, un 
organisme officiel avait organisé 
ce jour-là. au bénéfice d'une œuvre 

jde bienfaisance, une visite publi-
que des studios. C'est donc devant 
une file ininterrompue de badauds 
amusés que ces gosses, pour la 

i plupart débutants, tournèrent leurs 
essais. Cela n'était pas fait pour 
calmer leur trac et leur timidité. 

| Beaucoup d'adultes n'y auraient 
lias résisté. Après la projection 
des essais, l'équipe définitive fut 
constituée et Daquin réunit les 
gosses pour leur raconter familiè-
rement le scénario et leur expli-
quer leur personnage. 

Un déjeuner amical, pour faire 
plus ample connaissance et bavar-
der, réunit, dans un restaurant des 

environs, avec les gosses, Daquin, 
Bussière et moijnême. En cette . 
période de début des restrictions, 
déjeuner au restaurant était pour 
la plupart de ces gosses (pour moi 
aussi d'ailleurs) un événement im-
portant. L'un d'eux, aîné d'une fa-
mille nombreuse, dont le père était 
chômeur et habitant un taudis dé-
labré de la Butte, h'aTait pas de 
chaussures pour venir signer son 
contrat. Il pleuvait ce jour-là et 
il possédait en tout et pour tout 
une paire de sandales trouées. 

Un autre vendait des journaux 
à la porte Clignancourt et son père 
faisant de la figuration dans le 
filon, interprétait une silhouette 
de... marchand de journaux. 

Un troisième, très intelligent, 
possédait des dons de peintre très 
intéressants, mais il avait aussi 
une maladie de nerfs et piquait 
des crises imprévisibles. D'où notre 
angoisse continuelle que cela le 
prenne pendant le tournage. 

Chaque matin, nn autobus trans-
portait cette bruyante équipe de 
la Madeleine à Joinville. 

Il en venait de tous les milieux 
et de tous les horizons et ce 
n'était pas des petits enfants mo-
dèles ; ils nous en ont fait voir 
de toutes les couleurs. Mais à côté 
dé cela que de gentillesses, que de 
gestes sympathiques et affectueux. 

La proximité de la Marne, en 
ce chaud mois d'août 1911 les atti-
rait aussi. Et l'un d'eux, trop im-
prudent fut la victime d'un bain 
forcé qui n'eut heureusement pas 
de suite grave. 

Un antre s'étaut montré parti-
culièrement indiscipliné et désa-
gréable, Daquin avait décidé de 
résilier son contrat et de le chas-
ser du film. Ses camarades, una-
nimes «'étant concertés, vinrent 
en délégation prier le réalisateur 
de pardonner et de garder le fau-
tif. Ce que Daquin. ému. fit avec 
d'autant plus de joie qu'il n'avait 
jamais eu l'intention de sévir au-
trement qu'en paroles. 

L'esprit du film qui exalte la 
solidarité enfantine avait-il inspiré 
leur conduite ou justifiait-il par 
celle-ci l'argument de notre scé-
nario? Il m'est difficile d'être jage. 
Dans les scènes de bagarre, ils vi-
vaient l'action avec tellement de 
feu qu'il était nécessaire, après le 
tournage, de faire apnel à l'infir-
mière de service. 

Il s'avéra nécessaire, dès le dé-
but du tournage, de réduire cer-
tains rôles et d'en amplifier d'an-
tres, tous les gosses n'âyant pas 
répondu exactement à ce que nous 

(Suite page 22.) 

Raymond Bussières nous a fait parvenir ce petit « papier » d'anniversaire. 

Que sont-ils devenus maintenant ? 

Fant-ils du cinéma ? L'un d'eux est architecte, l'autre 
journaliste, un troisième électricien... lesquels ? 

VOUS LE SAUREZ LA SEMAINE PROCHAINE 



PAR CONSCIENCE PROFESSIONNELLE ET POUR " DEUX SOUS DE VIOLETTES " 

Dany Robin 
aigri de 
ogrammes 

M-IH ! oui... j'ai maigri vo-
éi m-i lontaireraent de'huit ki-

* los... bien que la produc-
tion du film « Deux sous de vio-
lettes » ne m'ait rien demandé. 
Vous me connaissiez assez ron-
delette, pour mon mètre soixante-
deux, je faisais 61 kilos. Me voi-
ci à 53... je pousse très loin la 
conscience professionnelle... » 

C'est d'ailleurs grâce à cette 
conscience professionnelle que 
la danseuse Robin Danielle est 
devenue la vedette Dany Robin. 

..Je suis née à Clamart, le 
14 avril 1927... Vous voyez, je 
ne dissimule rien... j'ai vingt-
quatre ans.. Née dans la maison 
que j'habite toujours, je couche 

dans la même chambre... » En-
tre un papa qui se passionne le 
dimanche pour les petits trains 
et une maman qui écrit des poè-
mes, Danielle passe des jours 
calmes auprès de sa sœur aînée. 
L'école communale de Clamart 
a noté Dany Robin : « Pourrait 
mieux faire. Très douée pour le 
dessin. » Cependant, Dany veut 
être danseuse ou professeur de 
danse et manque la classe au 
moins trois fois chaque semaine. 
Résultat : le directeur de l'école 
communale de Clamart ne pré-
sente pas l'élève Robin au certi-
ficat d'études... Dany le passe de 
justesse avec une grosse faute 
d'orthographe dans sa dictée. La 

niaitresse douée d'un terrible 
accent du Midi prononce le mot 
« frondaison > avec de telles 
roulades que Dany Robin écrit : 
l'affront des ondes... Après trois 
ans, le cours de danse la pré-
sente au Conservatoire où elle 
récolte un premier accessit la 
première année, un second prix 
la seconde année et (évidem-
ment) un troisième prix la der-
nière année. On la voit à l'Opé-
ra en drapeau, en ange (et dans 
un personnage indéfinissable, le 
jour où elle oublia ses ailes)... 
Son petit succès fut la valse de 
Faust. 

Mais si elle aime la danse, 
elle n'aime pas moins la comé-

Georges Marchai et Dany Robin formèrent le couple 
idéal dans « La Passagère ». Quand en parle de 
fiançailles, elle répond : « Je n'ai pas envoyé de 

faire-part ». 

Avec un François Périer à moustaches, dans « Le 
Silence est d'or », Dany Robin conserve le souvenir 

d'un tournage sympathique au possible ! 

« Deux sous de violettes », de Jean Anouilh : ces 
violettes ressemblent étrangement à du lilas.. 

« ...Je me suis fait couper les cheveux sur le front. 
Qu'en pensez-vous ?... » 

die et Maurice Escandc lui con-
seille d'entrer au Conservatoi-
re... dans la classe de comédie, 
précise-t-il. Entre deux parties 
de patins à roulettes dans les 
rues de Clamart, Dany apprend 
le rôle d'Agnès, paie ses soi-
xante-neuf francs pour son ins-
cription, s'effraie un instant de-
vant les quatre cents candidats... 
et est reçue première ! Le culot 
— comme elle le dit elle-même 
— la quitte et elle s'effondre en 
sanglotant : c'est la catastrophe 
si la direction de l'Opéra ap-
prend sa double appartenance, 
comédie-danse !... 

Tant pis ! Dany Robin conti-
nue : lundi et mardi, cours de 
comédie dans la classe d'André 
Brunot, la danse, les autres 
jours... 

Première apparition devant la 
caméra : dans Lunegarde, la dé-
butante Dany Robin remplace, 
au pied levé, une autre débutan-
te nommée Daniéle Delorme. 

Dany Robin danse Le Rendez-
vous, de Prévert et Kosina, avec 
le ballet Roland-Petit, et Marcel 
Carné, qui va tourner « Les Por-
tes de la nuit », fait convoquer 
cette jeune danseuse, pour un 
certain mardi. 

Mais ce jour-là, après un es-
sai passé le matin, Dany laisse 
tomber le cinéma pour une 
« figuration intelligente > dans 
le ballet de Coppélia. 

Marcel Carné l'ayant jugée sur 
son petit essai lui fait tourner 
Les Portes de la nuit. Paris a 
découvert une jeune artiste... On 
dit : Vous savez la petite mar-
chande de croissants des « Por-
tes »... Et bientôt, après Le Si-
lence est d'or et Les Amoureux 
sont seuls au monde, on parle 
de Dany Robin ! Toujours à 
l'heure, exacte dans ses répli-
ques et dans ses gestes, Dany 
Robin est l'image même de la 
conscience professionnelle : « Je 
voulais être danseuse, je me re-
trouve actrice... J'ai tout fait 
pour mon premier métier, pour-
quoi ne pas faire de même pour 
le second » 

C'est une drôle de petite bon-
ne femme que Dany : pour con-
server la ligne de Thérèse, son 
personnage de Deux sous de vio-
lettes, âgé de dix-sept ans, elle 
s'obstine à suivre un régime in-
fernal, au rythme de 100 gram-
mes de viande, 150 grammes de 
légumes, 1 fruit, 3 verres de thé 
par jour... 

Aussi s'il vous arrive de dé-
guster un sandwich au jambon 
dans les couloirs du studio de 
Boulogne-Billancourt, évitez de 
croiser Dany Robin... 

Bob BERGUT. 

Vous saurez que Dany Robin... 
• A TOURNE : Lunegarde, Les Portes de ia nuit, Six heures à 

perdre. Le Silence est d'or, Le Destin s'amuse, L'Eventail, Une 
jeune fille saitait, Les Amoureux sont seuls au monde, La Passsa-
gère, La Voyageuse inattendue, Au p'tit zouave, Le plus joli 

péché du monde. Deux sous de violettes... • A 'JOUE : Le Ren-
dez-vous, Les Vivants, L'Extravagant Capitaine Smith, L'Invita-
tion au château... • AIME : la nature, le cheval {le sien s'appelle 
Micky et c'est « le meilleur cheval qui existe au monde »), fa 
pêche, la cuisine (mais ne mange pas de ses gâteaux), les réali-
sateurs René Clair, Jean Delannog. • DETESTE : Hollywood, les 
journaux à scandales, la musique de jazz ( « ...Vous comprenez 
ça, vous, le swing ?... »). 



Â propos du mort qui fait le speaker dans 
"Sunset boulevard" et du cordonnier de mon village 

Par Roger BOUSSINOT 

J E viens de voir le film de Billy Wilder 
Boulevard du Crépuscule. 

Si vous l'avez vu aussi, vous savez que 
c'est un cadavre-speaker qui, pendant une heure 
et demie, parle au public. Un cadavre flottant, 
à la fin du film, bras en croix et jambes écar-
tées, dans une piscine de luxe. 

Cela ne fait qu'un cadavre de plus, bien sûr, 
mais peut-être est-il temps de faire nos 
comptes.!/" 

>: * 
Chaque cinéma de quartier tue annuellement 

sur son écran davantage de gens que la grande 
entrée du Père-Lachaise ne voit passer de morts 
pendant le même temps. 

Les statistiques vous disent qu'un pays en 
bonne santé est celui où le nombre des nais-
sances excède celui des décès. Cela doit être 
aussi valable pour le cinéma. 

A combien de naissances avons-nous assisté, 
depuis un an. sur les écrans ? 

On y fait la mort et l'amour, mais presque 
jamais d'enfants. Et quand cela arriye à Gé-
rémio et Annunciata, dans Oive us this dai). 
quand cela arrive au chauffeur de taxi de 
Sans laisser d'adresse, de faire des enfants, 
nos collègues de Combat ou du Figaro trou-
vent, cela mélo, tenez ma chère ! 

Il faut dire qu'à leur avis, la mort d'un 
nomme est tellement plus spectaculaire, plus 
« cinéma » et puis il y a tant de manières. 
Il y a celui qui retoit une balle proprement, 
«•elni que se casse en deux, trébuche, tire et 
roule sur le dos pour que le pied de l'antre 
unisse lui retourner la face contre le pavé. 
11 y a celui qui roule des yeux terribles et qui 
s'étouffe sous la main étrangleuse. Il y a celui 
qui se fait transpercer par une aigniile d'hor-
loge et tombe du haut du clocher. Il y a celui 
•uni se fait descendre dans les égonts (c'est le 
même), dans une voiture oui roule à cent à 
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l'heure, dans la galerie des glaces, dans des 
entrepôts, dans sa baignoire, en smoking, en 
i;yjamn, en tout ce nue vous voudrez. 

> 
Pourtant il y a tant de choses qui naissent... 
Des vies humaines, des consciences, des for-

mes d'organisation, des amitiés, des amours, des 
espérances, des certitudes, des sociétés... 

On ne meurt qu'une fois, de trente-six ma-
nières ou d'une seule, mais on naît à chaque 
instant pour peu que l'on veuille vivre. 

.Te comprends bien les scénaristes. Chaqne 
fois qu'ils tuent quelqu'un ou quelque chose, ils 
se sentent plus tranquilles : ce quelqu'un ou 
ce quelque chose ne leur échappera pins. Les 
temps sont tellement incertains que l'on ne 
ait jamais ce que deviendra un personnage 

après que vous l'aurez quitté. 
Imaginez que le jeune homme du Boulevard 

du Crépuscule ait survécu an film. Il a pris 
conscience de sa veulerie personnelle et de la 
monstruosité de Hollywood. Il est assez doué 
pour la réflexion, 11 s'aperçoit que Jean-Charles 
Tacchella a raison (1) : que ce n'est pas. 
le public qui est coupable, mais le système 
de production capitaliste. Cela fait une histoire 
terrible, et je comprends bien que Billy Wilder 
n'ait pas envie de retrouver son personnage 
devant la commission des activités anti-
américaines. C'est pourquoi il s'arrange pour 
que Gloria Svranson le tue... 

En vérité, on ne tue et on ne meurt tant au 
cinéma que parce que c'est plus facile. Pour 
faire vivre des personnages, à l'écran, il faut 
des trésors de connaissances humaines, d'ob-
servation, d'humour. Pour les faire mourir, il 
suffit d'une intrigue et d'un revolver, ou d'une 
corde, ou d'une aiguille d'horloge, on d'une 
poigne d'étrangleur : seule la dernière des bru-
tes pourrait demeurer indifférente devant un 
crime. Mais pour intéresser des spectateurs à 

Sans laisser dadicssc, il faut le talent de Le 
Chanois. 

Trop de réalisateurs ont dans la tête ce dic-
ton attribué — dé manière certainement apo-
cryphe car elle n'est pas si sotte — à la sagesse 
des nations : c Les gens heureux n'ont pas 
d'histoire ». 

Et, sur la foi de ce postulat, on en vient à 
penser que plus une histoire rend malheureux 
les gens qui la vivent, plus elle est digne d'être 
racontée. Et comme mourir est vraiment un 
uraml malheur, plus on meurt, dans une his-
toire, plus c'est une vraie histoire. Et e'est 
ainsi que l'on transforme les écrans en nécro-
pole. 

Or. le dicton est un mensonge. 
Non point seulement parce que les gens heu-

reux ont une histoire : celle de leur bonheur, 
mais surtout parce qu'il est des gens malheu-
reux qui luttent pour leur bonheur, et la cer-
titude de le conquérir illumine leur coeur d'une 
insolente gaîté. 

N'avez-vous pas l'impression que ces gens au 
cieur illuminé, en lutte pour leur bonheur, ont 
des histoires à raconter, de merveilleuses his-
toires qui pourraient faire autant de films ? 

Si les morts ont en une histoire, celle de leur 
mort, ceux qui vivent ont mille histoires : 
celles de leur lutte. 

Je terminerai par l'histoire du cordonnier 
de mon village. 

Le cordonnier dé mon village s'offrait tou-
jours pour veiller les morts parce qu'un mort 
à côté de lui ne l'empêchait pas de travailler 
et réciproquement son travail ne pouvait guère 
gêner un mort. 

Or, une nuit qu'il veillait ainsi en tapant sur 
des semelles de soulier, le mort se plaignit 
du bruit. 

— Tais-toi donc, Eugène, dit le cordonnier 
en frappant de sou marteau le frout du mort, 
ru sais bien que les morts ne parlent pas... 

+ 
Le cordonnier de mon village avait quatre 

enfants à nourrir et pas de temps à perdre à 
cause de mauvais plaisants cachés derrière les 
rideaux... 

(1) Voir la critique de «Sunset Boulevard » 
n« 30* de l'« Ecran français ». 

NÉ DE PÈRE INCONNU : '" Naturel " mais pas franc (Fr.) 
Réal. Maurice 

Cloche. Scén. : Mau-
rice Cloche, tiré des 
enquêtes, Les Autres, 
de A. Mathieu, lnter-
prèt. : Gaby Morlay, 
Gabrielle Dorziat, Ni-
cole Stéphane, Irena 
Genna, Irasema Di-
lian, J.-P. Kerien, 
Gilbert Gil, Renzo 
Merusi, Rufini. Ima-
ges : Claude Renoir. 
Musique : Wal Berg. 
Prod. : Films Maurice 
Cloche. Dis*. ; Con-
sortium du Film, 1950, 
83 minutes. 

I L. est des familles où l'on estime 
qu'un enfant naturel est un 
moins grand malheur qu'une 

jambe cassée. Il en est d'autres où 
l'on casserait d'un cœur légrer les 
deux jambes à la jeune mère si cela 
pouvait éviter « la honte ». Mais 
les préjugés se perdent. 11 n'y a plus 
de « honte » pour une femme à 
donner la vie, dans quelque condition 
que ce soit. Il est curieux, d'ailleurs, 
de constater combien les préjugés 
fichent le camp à mesure que se âé-
veloppe un système d'assurances 
sociales. C'est que la venue au 
monde d'un être humain n'est un 
malheur que dans la mesure où les 
conditions économiques monstrueu-
ses dans lesquelles nous vivons en 
font un malheur. Ajoutez à cela 
l'inégalité des sexes, le discrédit jeté, 
dans les milieux bourgeois, sur la 
femme qui travaille. La femme fut. 
pendant des siècles et jusqu'aux an-
nées 1900, considérée comme un ob-
jet marchand qui « ne faisait pas 
le poids » à elle seule. Il lui fallait 
une « dot » pour se marier, il lui 
fallait aussi une imbécile garantie de 
virginité. Et l'enfant « naturel » 
était férocement abandonné au tour-
niquet des orphelinats pour qu'il ne 
puisse revendiquer par la suite quoi 
que ce soit Je la fortune familiale, 
de la « dot » de sa mère et des biens 
meubles et immeubles du mari de sa 
mère. 

Si le peuple pleurait au mélo-
drame, c'est parce qu'il reconnais-
sait en l'enfant « nature! » un paria 
comme lui, et j'inclinerais assez à 
voir dans le mélodrame la protes-
tation du sentiment populaire contre 
l'inhumanité des possédants. La fa-
meuse « croix de ma mère » sym-
bolisait l'alliance de la compassion 
entre le sentiment populaire et la 
douleur de la mère spoliée. Il est 
permis d'en rire dans la mesure 

seulement où le problème est dé-
passé, où il a perdu de son actua-
lité. Aujourd'hui, ce problème-là ne 
devrait plus se poser: l'immense so-
lidarité des cotisants, cette solidarité 
bénéficiaire devrait, dans une so-
ciété où l'on ne préparerait pas la 
guerre, donner le droit à n'importe 
quelle femme d'élever son enfant, 
avec ou sans père. 

Maurice Cloche aurait fait un film 
valable s'il avait tenu compte de ces 
données. 11 s'est seulement contenté 
de faire tendre à l'avocat Jean-
Pierre Kérien un doigt accusateur 
contre la Société, en précisant tout 
de suite que cette Société on ne la 
changera pas. Ce qui est une con-
tre-vérité évidente, puisqu'elle a dé-
jà changé et qu'elle change tous les 
jours sous la poussée de ceux qu'elle 
opprime encore. 

Maurice Cloche, donc, a entrepris 
de nous raconter une histoire en lui 
donnant tous les accents de la vérité. 
Jacqueline, fille de gros industriels, 
s'est éprise d'un jeune avocat, 
Claude Nogent. Les industriels s'op-
posent à cette mésalliance, mais le 
père promet d'accepter le mariage 
s'il résiste à une séparation de plu-
sieurs mois. Jacqueline voyage : 
l'Italie. Pendant ce temps, Claude 
s'occupe de la défense d'uil jeune 
ouvrier qui, par sa lâcheté, a pro-
voqué le suicide de la jeune fille 
dont il avait un bébé. Et les indus-
triels cherchent quelle crapulerie ils 
pourraient bien commettre pour dis-
créditer le jeune avocat. Ils décou-. 
vrent que celui-ci est un enfant na-
turel et qu'il l'ignore. Jacqueline 
rentre. Le procès du jeune ouvrier a 
lieu et, en plein procès, le procureur 
général — qui est l'oncle de Jac-
queline— s'arrange pour que Claude 
Nogent sache qu'il est un enfant na-
turel. Claude aurait-il dissimulé cette 
particularité à Jacqueline ? Crise de 
confiance entre les amoureux. Tout 
se terminera bien par une diatribe 
de l'avocat contre cette Société aussi 
défectueuse qu'immuable. 

Comme on le voit, il y a. dans ce 
film, une charge violente contre 
l'êgoïsme, le cynisme et le manque 
de scrupules de la haute bourgeoi-
sie. Et l'on nous montre fort bien 
ce qui est la cause d'une telle atti-
tude : le souci de marier Jacqueline 
à un autre industriel, d'accentuer 
ainsi la concentration des capitaux. 
Mais la mère de Jacqueline et Jac-
queline elle-même sont beaucoup 
plus- humaines, encore que l'une 

manière fort égoïste : elles défen-
dent leur bonheur personnel. Cette 
manière de présenter avec des nuan-
cés un milieu social approche de la 
vérité. 

Mais on sait que le mensonge 
n'est jamais aussi perfide que lors-
qu'il emprunte tous les accents de 
la vérité. Or l'action de ce film est 
bâtie sur un mensonge. Qu'est-ce 
qui détermine cette action, en effet? 
La veulerie criminelle du seul ou-
vrier qu'il y ait dans ce film. Qui 
pousse la jeune fille-mère à aban-
donner son enfant ? Une amie ou-
vrière. Le voilà bien, le mensonge 
fondamental : pour la bourgeoisie, 
on nuance, on approche de la vé-
rité et on n'en calomnie que plus 
allègrement la classe ouvrière. Mau-
rice Cloche a beau jeu, ensuite, pour 
démontrer qu'il est impassible de 
changer quoi que ce soit à l'ordre 
actuel. 

Il aurait été .plus près de la vé-
rité en nous montrant les ouvriers 

luttant pour leurs conquêtes socia-
les qui relèguent progressivement 
les préjugés contre-les enfants « na-
turels » au rang des barbaries d'un 
autre âge. 

Mais c'est le même Maurice Clo-
che qui, dans La Cage aux filles. 
nous montrait une femme buvant le 
produit de ses allocations familiales. 
Comprendra-t-il, Maurice Cloche, 
que ses responsabilités d'auteur de 
film devraient lui interdire pareilles 
calomnies envers l'ensemble de la 
classe ouvrière ? 

Le travail technique de ce film 
manque de relief et d'invention. 
L'interprétation est desservie par la 
froideur des deux principaux prota-
gonistes (Jean-T'ierre Kérien, Nicole 
Stéphane) et par le doublage des 
acteurs italiens. Gaby Morlay et Ga-
brielle Dorziat sont parfaites dans 
des rôles qu'elles et nous connais-
sons depuis fort longtemps. 

Roger BOUSSINOT. 

Gaby Morlay et Nicole Stéphane écoutent J.-P. Kerien mettre la 
société en accusation, dans « Né de père inconnu ». 

mond 
que 
Prod. 
Pen 

Réal. : E. Neubach. 
Scén. : E. E. Reinert 
et E. Neubach. Dial.: 
André Tabet. lnterp. : 
Rellys, Suzy Carrier, 
Armand Bernard, 
iPasquali, LMy Mou-
net, Félix Oudart, 
René Bourbon', Car-
met, Huguette Mont-
réal. Images : Ray,-

Clunie. Musi-
Fred Freed. 

: Speva Film, 
. Films. Dist. : 

Discina, 1950, 82 mi-
nutes. 

\ l'issue d'une journée de figura-
tion. Hercule (Rellys), pauvre ca-

botin, se voit abandonner la vache 
Yolande qui était sa partenaire dans 
le film. Apitoyé par l'animal, il le 
ramène chez lui et l'installe clan-
destinement dans son atelier, La 
traversée tumultueuse de Paris et la 
présence insolite de ce bovidé dans 
une maison bourgeoise valent à Her-
cule de nombreux ennuis avec la 
police et avec la propriétaire. La 
situation se complique encore du fait 
que la .ïille de ladite propriétaire 
s^est amourachée de lui. Finalement 
et après avoir pensé à mener l'en-

LES MÉMOIRES DE LA VACHE YOLANDE: 
Viande creuse (Fr.) 

comtorante et douce Yolande à l'a-
battoir, il renonce à l'art dramatique 
et prend avec elle le chemin des 
champs. 

Disons-le tout net : le travail de 
M. Neubach et de ses "collaborateurs 
n'est guère bon. Si deux ou trois 
scènes sent amusantes (le tournage 
de l'opérette tyrolienne, en particu-
lier) on sent que, le reste du temps, 
le réalisateur s'est trouvé tout autant 
que son héros encombré de Yolande. 

Néanmoins, si ces < mémoires » 
s'étaient contentés de nous apparaî-
tre comme une farce un peu falote 
mais sans prétention et bon enfant, 
nous n'en conserverions qu'un sou-
venir vague mais plutôt souriant. 

Le terrible est que cette farce se 
veut philosophante. Dès que les ac-
teurs ont le malheur de se taire, on 
nous inflige un commentaire fait 
de réflexions éculées sur « la Vie » 
(avec un grand V) : la prétention s'y 
dispute avec la stupidité et cela se 
termine par un imatch nul. 

Et ce ne sont pas les « actuali-
tés » insérées qui lui donnent 

ni de l'ampleur ni une portée so-
ciale. 

Si seulement on coupait ces fâ-
cheux propos chaque fois que les 
images se suffisent à elles-mêmes, 
et par la même occasion certaines 
images, le film y gagnerait de cin-
quante pour cent : ce qui ne serait 
pas du luxe ! 

Les acteurs, eux, ont heureusement 
plus de simplicité et de modestie. 

FOLIES ROMAINES 
une comédie 

(Réal. : Robert Ga-
valdon. Interp. : Louis 
Sandrini, Antoinette 
Pons. Prod. : Filmex. 
Dist. : Jacques Boris, 
1948, 90 minutes. 

D E Fernandel à Eddie Cantor, nom-
breux sont les acteurs comiques 

Rellys, lui, en a même un peu 
trop. Venu du gros comique, il a 
trouvé avec « Tâbusse » et « Vient 
de paraître », l'occasion de prouver 
qu'il était également un comédien 
capable de finesse. Bravo ! Mais lors-
Su'il revient & la farce, il devrait, 

e nouveau. Jouer plus franchement 
farce. Pasquall, dans le rôle du con-
cierge soiffard et Armand Bernard, 
dans celui du sergent de ville, l'ont 
bien compris et n'hésitent pas à « en 
rajouter ». Amusante composition de 
Carmet, en clerc d'huissier. Suzy 
Carrier a du mouvement et de la 
grâce. Le reste de la troupe est ho-
norable. 

François TIMMORY. 

: Pas de quoi en faire 
(Mex. d.) 
qui, en remontant le cours des siè-
cles, ont trouvé d'excellents prétex-
tes à des séries de gags agréable-
ment anachroniques. 

C'est bien à cela que prétend aussi 
ce film mexicain dans lequel un mé-
dium prend dans l'Histoire la place 
de Marc-Antoine et se fait irrémé-
diablement séduire par Cléopâtre. 

ITE IDES CRITIQUES PAGE 8.) 



r Garson. Walter Pidgéon, Errol Flynn, 
dans « I-i Dynastie des Forsyte ». 

« Les Mémoires de la vache Yolande ♦. Suzy 
Carrier. Rellvs et. bien sur, la vache Yolande. 

Durothy McGuire. Burt Lattcastt 
« La Bonne combine >. 

Mais l'œuvre manque singulièrement 
de verve comique et rares sont les 
instants plaisants, à l'exception, 
peut-être, de la scène où la reine 
d'Egypte danse la conga. 

Comme toujours dans les films 
burlesques qui évoquent l'antiquité, 
on a agrémenté le film d'un batail-
lon de pln-up girls. 

Que dire de plus ? 
Rien. 

J.-C. TACCHELLA. 

LA BONNE COM-

EVE s Une agréable 
{Am. v. o.) 

comédie psychologique 

MISTER 880 
Réal. : Edmund 

Goulding. Scén. : Ro-
bert Riskin. Interp. : 
Burt Lancaster, Do-
rothy Me Guire, Ed-
mund Gwenn, Millard 
Mitchell, Minor Wat-
son, Howard St-John, 
Hugh Sanders, James 
Mitlican. Images : Jo-
seph La Shelle. Son : 
Arthur L. Kirbach et 
Roger Heman. Musi-
que : Sol Kaplan. 
Prod. : Fox, 1950, 89 
minutes. 

Ï L s'agit, une fois de plus d'une 
enquête. Toujours la même en-

nuyeuse enquête menée par le flic 
beau garçon et bien gentil (Burt 
Lancaster). La seule variante ici, est 
qu'au lieu d'une série de crimes, il 
s'agit seulement d'une affaire de 
faux billets. Celui qui les fait est 
un vieil original au grand cœur, très 
ami avec la petite amie du gentil 
flic. Voilà une bonne situation dra-
matique, n'est-11 pas vrar ? 

Mais tout le monde sait que les 
juges américains sont des braves 
gens, le faux monnayeur, sera con-
damné au minimum. Vous allez me 
dire que cela ne vous intéresse pas? 
Moi non plus. Mais pour ne pas 
s'ennuyer, il suffit de ne pas aller 
voir le film. 

Jean LAUNAY. 

ALL ABOUT EVE 
Réal., Scén. : Jo-

seph L. Mankiewicz. 
Interp. : Bette Davis, 
Anne Baxter. George 
Sanders, Céleste 
Holm. Glary Merrill, 

Hugh Marlowe, Thel-
ma 'Ritter, Marilyn 
Monroe, Gregory Ra-
toff, Barbara Bâtes, 
W a |t e r Hampden. 
Images : 'Milton Kras-
ner. Son : W.D. Flick 
et Roger Heman. Mu-
sique : Alfred INew-
man. Prod. : Fox 1950. 
138 minutes. 

ODE ce film soit celui de « tous 
les Oscars » est la preuve — 

acquise depuis longtemps d'ailleurs 
— de la satisfaction avec laquelle 
Hollywood s'est Installée dans le 
confort de l'académisme. Car cette 
Eve, avec toute sa féminité séculaire, 
n'apporte rien de nouveau. Mais, 
dans le genre de la comédie psycho-
logique telle qu'on la pratique de-
puis qu'il y a des femmes et qui 
mentent, c'est une belle réussite. 

Un bon sujet ' : le drame complé-
mentaire de la vedette sur le déclin 
et de la débutante arriviste qui fait 
mine de l'idolâtrer pour mieux l'évin-
cer. Une bonne construction (on 
« marche » longtemps avant d'être 
assuré que la douce et dévouée dé-
butante n'est en fait qu'une ambi-
tieuse forcenée, ou, pour mieux dire, 
une garce). Une bonne réalisation. 
Une bonne, une très bonne interpré-
tation, et ceci du plus petit au plus 
grand rôle. En un mot, le triomphe 

d'une industrie méthodiquement or-
ganisée, tirant rationnellement le 
meilleur parti des recettes éprouvées, 
mais se gardant prudemment de 
toute audace réelle. 

L'Amérique a vu en Eve « une 
satire impitoyable » des milieux de 
théâtre et de cinéma (et pour la ren-
dre plus impitoyable encore, la pu-
blicité du film a orthographié « sa-
tire » avec un « y »). H ne faut 
rien exagérer. Certes, ce film abonde 
en notations ironiques et même sé-
vères, toujours justes et souvent sub-
tiles. Mais il n'y a pas là de quoi 
fouetter un cabot. Ce n'est pas la 
première fois que ces choses sont di-
tes. Simplement, elles n'ont pas sou-
vent été aussi bien dites, quoiqu'un 
peu trop longuement. 

Le paradoxe le plus plaisant de 
cette « satire » Impitoyable » de la 
mentalité des acteurs ' s'Impose sur-
tout comme une grande réussite d'ac-
teurs ! 

Bette Davis ne m'a pas étonné, 
pour cette seule raison que c'est 
fait depuis longtemps. Encore est-il 
remarquable qu'elle reste toujours 
égale à elle-même. 

D'autres m'ont davantage surpris, 
parce que je les connaissais moins: 
Anne Baxter, vraiment étonnante de 
justesse dans son très difficile rôle à 
double face ; George Sanders, le cy-
nisme mondain fait homme ; Céleste 
Holm ; Gary Merrill ; Hugh Mar-
lowe ; Thelma Ritter ; Gregory Ra-
toff. 

Autre paradoxe aimable, autre sa-
tire- : celle des distributions d*« os-
cars » par quoi débute et s'achève 
cette histoire et qui est l'un des 
meilleurs moments du film de < tous 
les oscars » ! 

Jean THEVENOT. 

LA FILLE DES MARAIS : Sa pureté se rachète 
par la complaisance du film pour le viol, e 
sadisme et le conservatisme social (Ital. v. o.) 

CIELO SULLA 
PALUDE 

Réal. : Auguste Ge-
nina : La Vie de Ma-
ria Goretti, interpré-
tée par des paysans. 
Prod. : Arx Films. 
Dist. : Mondial Film. 

C E film, où l'on voit la vie misé-
rable de paysans italiens, a été 

inspiré par l'Office catholique inter-
national du cinéma qui lui a, en 
outre, décerné une de ses plus hau-
tes récompenses. Celr mérite d'être 
examiné de prés. 

L'an passé, si je ne me trompe, 
dans le cadre des cérémonies de 
l'Année sainte, une fillette italienne 
a été canonisée pour avoir préféré 
succomber sous les coups d'une brute 
plutôt que de s'abandonner à son 
morbide désir. 

Le film La Fille des marais, s'ins-
pire de cette aventure. Que des ca-
tholiques entreprennent de magni-
fier, far le cinéma, Hhéroïsme d'une 
de leurs saintes, cela est une entre-
prise qui les regarde et qui me pa-
rait très justifiable. 

Si un tel film s'était consacré à 

faire valoir la pureté et la croyance 
en Dieu de la très jeune Maria Go-
retti. il aurait pu constituer un 
spectacle attendrissant, même pour 
ceux qui ne trouvent pas là une dé-
monstration exceptionnellement con-
vaincante de la valeur de la foi chré-
tienne. 

D'où le premier grief, et très grave, 
que je fais à ce film, c'est que son 
auteur, pour bien nous montrer que 
la petite fille est une sainte, en a 
profité, et bien profité, pour nous 
faire, par contraste, le plus grand 
étalage du démon... C'est un procédé 
commode — et bien connu — et il 
lui .permet de mettre l'accent le plus 
malsala sur le refoulement morbide 
d'un sadique, un détraqué de vingt 
ans, qui devient 'hébété de désir ma-
niaque quand il aperçoit la jeune 
fille. 

Soigneusement préparées par une 
ambiance pesante, soulignées par 
une musique trouble, cinq tentatives 
de viol jalonnent ce film. Même 
dans les films de gangsters, les Amé-
ricains ne font pas mieux. 

Et le meurtre de la jeune fille est 
complaisamment détaillé, avec utili-
sation de tous les procédés natura-
listes (rictus libidineux, attente ter-
rifiante du moment où le meurtrier 

va frapper, détail des coups de poi-
gnard, sang qui coule du cadavre re-
croquevillé de la jeune fille, etc.). 

Diffuser une. atmosphère aussi 
suggestivemenft malsaine que possi-
ble : voilà donc un des principaux 
effets du film. 

Le deuxième grief n'est pas moins 
grave : le film montre la fatalité 
inexorable de la misère. Chacun det-
se résigner, se contenter de son sort 
car Dieu l'a voulu ainsi. 

On trouve tout naturel que la re-
ligion catholique soit utilisée comme 
un extraordinaire moyen d'oppres-
sion sociale, et c'est pourquoi je 
doute que ce film puisse satisfaire 
ceux des catholiques — et ils soni 
nombreux — pour qui l'expressior 
« Aide-toi, le Ciel t'aidera » n'est 
pas vide de sens. 

Hostilité fatale de la nature et de 
hommes : cette région des marais 
« terre perfide qui entoure Rome d'un 
désert de boue » est !« le royaum 
de la fièvre et de la mort ». Les ha 
bitants de cette légion, c ne pouvant 
rien espérer des hommes, àemanden 
secours à Dieu ». 

Le féodal qui règne sur ces terres] 
est un comte très pieux, marié & un? 
comtesse qui a si bon cœur ! 

Pas le moindre atome de critique 
sociale contre ces respectables ex 
ploiteurs... Et chaque fois qu'il arrive! 
un malheur au travailleur misérable, 
père de six enfants, 11 s'écrie: « Die 
l'a voulu, c'est bien, ainsi... » 

Le fait que certaines scènes di: 
film décrivent avec sensibilité la vie] 
d'une pauvre famille agricole ita 
llenne, avec des parents honnêtes e 
dignes, pleins d'amour pour leurij 
adorables bambins, le fait que le vi-
sage de la jeune sainte apparaisse 
avec grâce et pureté, sous les trait: 
dînes Crsini, le fait que le paysag. 
des marais soit empreint d'une âprd 
grandeur, dans les vues d'extérieurs 
tout cela ne compense pas la répul-
sion devant la sexualité morbide et 
devamt la propagande pour la rési-
gnation, telles qu'elles s'étalent dan I 
le liftai. 

Certes, je plains ces .pauvres gens; 
certes, je respecte le courage, la pu-
reté et la gentillesse de la petite 
'Maria Goretti. Mais j'en veux à Gé-
nina de nous laisser devant le trou 
.noir du malheur. Tout de même 
Le Moulin du Pô, de Lattuada, ■ 
une autre allure ! 

P. BLOCH-DELAHAIE. 

OLIVIA : Ah ! Mada 
me. quel gâchis* (Fr.) 

Réal. Jacquelin 
Audry. Dial. : Pierre 
Laroche. Interp. : Ed 
wige Feuillère, Si 
mone Simon, Yvonne 
de Bray, Suzanne De 
hetly, Marina de iBerg, 
Marie - Claire Olivia 
Leslie Meynard, Hé 
éne Rémy, Nadine 
O I iv i e r. I triages 
Christian Matras. Son 
Jo de Bretagne. Mu-
sique : Pierre Sancan 
Dist. : Filmsonor 1950, 
93 minutes. 

C ETTE Olivia d'après Olivia par 
Olivia avec Olivia aurait peut-

être pu espérer un succès de scan-
dale au siècle dernier. 

« Olivia ». Mlle Julie (Edwige r cuil-
lère) et Olivia (Marie-Claire Olivia). 

i ibcr: Dhery. .iuteur et interprète 
i de • Bertrand Cœur de Li" n » 

Aujourd'hui, Si le film obtient 
un succès, il ne le devra même pas 
aux complications sentimentales de 
ces Olivia and Co Ltd, ni pour le 
scandale qu'on ne semble d'ailleurs 
pas avoir cherché, ni par sympathie 
pour je ne sais quelle pureté qu'on 
nous promet dès le générique. 

A vrai dire, les évolutions de ces 
riches jeunes étrangères dans leur 
somptueux pensionnat et leurs 
amours tristes manquent de fraî-
cheur. 

Tout dans ce film sent le renfer-
mé, le poussiéreux, comme le décor 
surchargé de bibelots, de rideaux, de 
dentelles, de baldaquins, de statuet-
.tes, où ces jeunes filles finissent par 
ressembler a de vieilles demoiselles, 
débitant entre leurs larmes un dia-
logue aussi surchargé que le décor. 

A part le succès assuré auprès des 
"couples lesbiens qui viennent comme 
eu pèlerinage voir leur film, celui-
ci risque de poursuivre sa carrière 
grâce à la seule présence d'Edwige 
Feuillère qu'on aurait aimé voir 
dépenser tant d'intelligence, tant de 
sensibilité et de talent dans une au-
tre galère. 

Jean-Pierre DARRE. 

MON COW-BOY ADORÉ : 
fantaisie champêtre 

NEVER A DULL 
MOMENT : 

Réal. : George Mar-
shall. Scén. : d'après 
le . roman de Kay 
Swift. Interp. : Irène 
Dunne, Fred Me Mur-
paiy, William Dema-
rest, Andy Devine, 
Gigi Perreaux, Nata-
lie Wood, Philip Ober, 
Jack Kirkwood, Ann 
Doran. Images : Jo-
seph Walker. Son : 
Phil Brigandi et Clem 
Fortman. Musique : 
Frederick Hollander. 
Prod. : R.K.O., 1950, 
89 minutes. 

O N est en droit de penser que 
« Mon cow-boy adoré » doit la 

vie au succès de « L'Œuf et moi ». 
A tout le moins, les deux œuvres 

.sont de la même veine. Il s'agit de 
'nous décrire à grands coups de dé-
tails pittoresques et humoristiques 
les heurs et malheurs de l'élégante 
citadine que l'amour fait tomber 

DES 1TEÎ 
Cv ETTE semaine, il y en a eu pour 

* tous les goûts. Les cinq jour-
naux filmés ont promené leurs ca-
méras aux quatre coins du monde, 
de la Norvège à l'Alaska, et de Bos-
ton à Belgrade. Ils n'ont pas, cepen-
dant, eu le souci de nous dire ce 
qui se passait en Chine ou en 
XSRSS. Car la « curiosité » des 
Actualités recoupe très exactement, 
comme vous le verrez, les préoccu-
pations du Q.G. atlantique. Pas un 
mot de la Hongrie, par exemple, ou 
de la Pologne, mais 11 est souvent 
question de Franco eu de Tito (com-
mentaires élcgleux de rigueur). 

Sur le nombre, il y a de bonnes 
choses, que J'énumère en vrac : les 
mosaïques de Ravenne, présentées 
au Palais de Challlot (Pathé) ; des 
plongeurs finlandais que l'eau gla-
cée ne décourage pas (Eclair) ; une 
curieuse attraction foraine londo-
nienne : des autos où chacun peut 
monter et qui tournent dans un 
tonneau d'acier i(Fox) ; des roule-
ments à billes minuscules (Gau-
ment) ; les inventions du Concours 
Lépine, d'un comique facile, usé. 
mais toujours efficace, avec sa mai-
son-accordéon, son parapluie-auto -
matique-çour-pêcheur-à-la-ldgne, et 
son appareil-à-manger-les-nouille3 
(Gaumont et A_F.) ; une belle esto-
cade de Domioguin (Pathé), mais n'y 
a-t-il donc que des courses de toros 
en Espagne ? J'avais entendu parler, 
ces derniers temps, de grèves a Bar-
celone, à Bilbac, mais sans doute ne 
sont-elles pas assez pittoresques pour 
des gens qui ne veulent faire nulle 
peine & Franco ? 

Savez-vous qu'en utilise l'héli-
coptère pour parachuter du matériel 
dans les vallées alpestres inaccessi-
bles où l'eut construit des lignes à 
haute tension ? Les Actualités Fran-
çaises nous le montrent, ainsi que 

CARNET ROSE 
~Sous avons le plaisir d'an-

noncer la naissance de Xavier. 
fils de la jeune actrice Liliane 
Maianc et de notre collabora-
teur Jean-Charles TaccheVa, 
Tous nos vœux de prompt réta-
blissement à la maman, et tou-
tes nos félicitations. 

les nouveaux sièges pivotants de la 
S.N.C.F. Simplement, on est tenté 
de penser : c'est arrivé demain. En-
fin, c'est une heureuse idée d'avoir 
choisi peur lancer la croisade de 
l'amabilité la plus gentille de nos 
vedettes : Blanchette Brunoy (Pa-
thé). 

Gaumont et Eclair ont poussé le 
'souci de l'information jusqu'à mon-

trer une présentation à Brazzaville 
(pour indigènes, naturellement ), 
avec commentaires et jeu de mots 
de rigueur. Cela va de pair avec un 
couplet sur les blés durs tunisiens 
et les mines de plomb (si modernes) 
près d'Oudjda. Tunisiens, Marocains 
ou noirs fournissent la main-d'œu-
vre (mal payée). Eux et leurs fem-
mes sent le plus souvent vêtus de 
loques. Alors, pour qui les belles 
robes ? 

Cette sollicitude pour les indigènes 
des colonies françaises s'apparente à 
celle des Marines peur les enfants 
coréens {Fox), qui ne seraient pour-
tant pas orphelins si les soldats 
américains étaient restés chez eux. 
De même, Il n'y a que Fox pour 
vanter les effets de la dernière 
bombe au napalm, made in UJSA. 
« qui peut griller une surface de 
500 ma ». Gaumont montre l'écla-
tement de ces bombes en Corée, 
parle de « sanglante feux d'artifice ». 
Mais les Coréens qui défendent leur 
pays sont « une fourmilière hu-
maine », tandis qu'il faut sans doute 
voir dans ceux qui lancent ces bom-
bes terrifiantes les types d'une haute 
civilisation ? 

Trygve Lie a rendu visite à Tito, 
et l'a beaucoup félicité. La presse 
filmée ne tarit pas d'éloges. Une 
simple omission : on ne nous dit ni 
la misère du peuple yougoslave ni 
les commandes d'armement passées 
par Tito à la France. Les désormais 
hebdomadaires revues militaires 
avaient lieu cette semaine en Nor-
vège, où l'on pousse le raffinement 
jusqu'à mettre des raquettes aux 
pieds des chevaux ; en Alaska, et 
surtout en Italie, aveo la visite d'Ei-
senhower. Coiffé du chapeau à plu-
me des bersaglieri, celui-ci fait pen-
ser à Macario. Mais à qui prépare-
t-il donc sept ans de malheur ? 

Gilbert BADiA. 

dans les bras d'un paysan. L'amou-
reuse victime est ici Irène Dunne, 
chanteuse et compositrice en vogue 
qui s'éprend d'un petit propriétaire 
de ranch qu'elle a connu dans un 
rodeo. (Il s'engage comme cow-boy 
acrobate dans ce genre de manifes-
tations chaque fois qu'il n'arrive pas 
à 'boucler son budget.) Naturellement, 
la jeune épousée est d'abord suffo-
quée par la rudesse de sa nouvelle 
vie : elle aussi imaginait l'existence 
de son cow-boy à travers le ciné-
ma. Après quelques déconvenues, 
quelques épreuves dont la dernière 
est une rupture provisoire. Irène 
s'aperçoit qu'elle s'est totalement 
dépouillée de sa peau de composi-
teur sophistiqué pour boites de nuit 
et revient à son ranch qu'elle aime 
maintenant en fermière authentique. 

Si l'Ecran français était un 
journal spécifiquement féminin, H y 
aurait lieu de s étendre sur quelques 
réserves au sujet de la conception 
américaine de la ménagère qui est 
prônée Ici et fait de la femme idéale 
une esclave consentante tout amour 
et abnégation. Mais, ce point signa-
lé pour mémoire, l'éloge l'emporte 
sur la critique. D'une part, les au-
teurs ont su échapper aux ficelles 
qu'eux-mêmes avaient paru se ten-
dre (non, la jeune paysanne amou-
reuse de Fred Mac Murray ne ten-
tera pas de nuire à son heureuse ri-
vale ; non, les deux fillettes que Fred, 
aujourd'hui veuf, a eu d'un pre-
mier mariage ne haïront pas leur 
belle-mère ; non, le producer de 
Broadway ne se conduira pas en 
goujat,; non, en bref, il ne se pas-
sera rien de mélodramatique). 
D'autre part et surtout, ces auteurs 
ont su évoquer avec sincérité le tra-
vail de l'élevage : les troupeaux ne 
sont pas là uniquement pour gar-
nir les couchers de soleil ni l'eau pour 
inspirer des romances. 

Ajoutons que ce témoignage un 
peu. « farrebiquien » est livre sans 
ostentation : l'humour qui s'en dt-

?age est ici une forme de la pudeur, 
rêne Dunne, très à l'aise dans ce 

genre, est d'une charmante mala-
dresse dans sa lutte contre la cuisi-
nière qui fume, la lessive qui s'en-
vole et les lassos qui s'emmêlent. 
Fred Mac Murray,. plus eff acé, est 
bon garçon et les personnages épi-
sediques campés de sympathique 
façon. 

En bref, un film très gai et très 
sain. Hollywood nous en envoie 
trop rarement de tels pour que, lors-
que cela advient, nous rations l'oc-
casion de les saluer. 

François TIMMORY. 

JE SUIS UN VAGA-
BOND : Du réalisme 
en carton-pâte (Esp. 

UN HOMBRE VA 
POR EL CAMINO 

Réal. : Manuel Mur 
Otj. Interp. : Ana 
Mariscal, Fernan-
do Nogueros, Pacita 
de Landa. Images : 
Manuel Berenguer. 
Prod. Sagiturio 
Films. Dist. : Europa 
Films. 

Ï
, T voici la merveille des mervell-
I les, le film dont toute la presse 
J espagnole a parlé en termes 

aussi élogleux que ridicules. Elle 

Inès Orsini : <■- La Fille de- marais 

il' 

La Première Légi:n >-, ( harles Boyer. 
Barbara Rush et Lyle Bettsel 

Allez voir., 
Sous la cial de Paris {le cœur de Parla 

Fr.). — Sans laisser d'adresse (humain, Fr.). 
— La Journal d'un curé da campagn» 
(intéressant, Fr.). — La Via an eHadeffe 
(Un savant vient au monde, Sov.). — Di»u 
a besoin des hommes (un excellent filrc, 
Fr.). — Maître après Dieu (bouleversant. 
Fr.). — Dimanche d'août (un dimanche a 
Rome. IL). — Justice est fait» (un pro-
blème d'actualité, Fr.). — Las Premières 
Armes (les enfants martyrs, Fr.). — Doaaaz-
nous aujourd'hui ( témoignage sur les 
U.S.A., Angl.). 

Pour passer le temps. 
Souvenirs perdus (de grands acteurs, Fr.), 

— Edouard «t Caroline (l'amour et ie ha-
sard, Fr.). — Whisky è gogo (boissons for-
tes, Angl.). — Cette sacré* Jeunets» (hu-
mour anglais, Angl.). — Halizapoppïn 
(burlesque, Am.). — Jour de Fêta (un nou-
veau comique, Fr.), 

Si vous ne ies avez pas vus. 
La Kermesse héroïque (Feyder, Fr.). — 

Marius (la partie de cartes, Fr.). — La 
Dernière Etape (témoignage bouleversant, 
Pol.). — L» Diable au corps (Gérard Phi-
lipe et Cl. Autant-Lara, Fr.). — Les Lumiè-
res de la ville (Charlie Chaplin, Am.). 

Courts métrages. 
La Prise de Berlin (avec La Via an Cita-

delle). — Balzac (avec Justice, est faite). 
— Saint-Paul-de-Vonee (avec Curé da cam-
pagne). — Images médiévales (avec Maî-
tre après Diau). — Vent» aux enchères 
(avec Les Premières Armas). 



parlait de « réalisme », taisait des 
rapprochements avec l'école néo-
réaliste italienne ! etc. Bon. Mais 
voici : 

M. Mur Oti, romancier (?), écrit et 
met en scène le f ilm Je suis un va-
gabond, où il raconte l'histoire d'un 
vagabond qui arrive dans une ferme 
où une femme vit seule avec sa 
petite fille. C'est une veuve. Le va-
gabond, à contre-cœur, mais touché 
par les beaux yeux de la veuve, reste 
deux jours pour l'aider à travailler. 
La femme se fait déjà des illusions, 
mais l'incorrigible vagabond repart 
sur les routes. Non sans avoir appris 
que le défunt était écrivain et que 
cette pauvre paysanne lit Nietzche, 
«t critique (bien sûr) les théories de 
Darwin. 

Mais que les personnes sensibles 
se rassurent, le vagabond reviendra, 
et la petite fille tombera malade, il 
faudra l'crpérer d'urgence, et c'est 
alors qu'on apprend que le vagabond 
n'est autre que le professeur TJntel, 
chirurgien célèbre, qui est parti sur 
Ses routes parce que sa propre petite 
lille est morte pendant qu'il était 
en train de l'opérer. H faut dire qu'il 
venait d'apprendre : 1) que sa femme 
le trompait ; 2) qu'elle venait de 
mourir d'un accident d'automobile. 
On comprend que sa main ait trem-
blé... Et. comme il le dit lui-même, 
un chirurgien ne peut rien sans 
l'aide de Dieu. C'est Dieu qui guide 
le bistouri. Pour couronner le tout, 
il y a un mariage entre le vagabond-
professeur et la pauvre paysanne, 
veuve d'écrivain. Voilà, n'est-il pas 
vrai, ce qui s'appelle du réalisme ! 

Voilà un beau spécimen de film 
fasciste, avec des relents un peu 
Giono sur les bords, beaucoup d'im-
bécillité et un grand mépris du peu-
ple, du vrai : celui qu'on n'ose pas 
montrer. 

Dans un régime où l'on f usille les 
poètes, U faut bien que ce soient 
les arriérés mentaux qui fassent du 
cinéma. 

Jean LAUNAY. 

LA DYNASTIE 
DES FORSYTE : Un 

monument d'ennui 
(Am. v, o.) 

THAT FORSYTE 
WOMAN 

Réal. : C c m p t o n 
Bennett. Interp. : Er-
rai Flynn., Gréer Gar-
son, Walter Pidgeon, 
Robert Young, Janet 
Leigh, Harry Daven-
port, Andrey Mather, 
Gerald Hover, Smith, 
Lumsden Hare, Stan-
ley Logan, Halliweil 
Hobbes, Matt Moore. 
Images : Joseph Rut-
tenberg. Son : Dou-
glas Shearer. Musi-
que : Bronislau Kaper. 
Prod. : M.G.M., 1949, 
107 minutes. 

JAI vu ce film à Vichy, au cours 
du Référendum 1960, voici bien-
tôt un an. H ne m'en reste pas 

le moindre souvenir !... Je sais seu-
lement que, par ce film, l'Amérique 
milliardaire (celle qui contrôle la 
production cinématographique) s'at-
tendrissait sur ses «grandes» fa-
milles en technicolor ridicule. Pas 
question, évidemment, des sordides 
histoires de gangsters qui sont à 
l'origine des monstrueuses concen-
trations de capitaux. 

Je sais qu'Errol Flynn avait ar-
genté ses tempes, que Walter Pidgeon 
souffrait, et que Gréer Garson était 
belle. Mais surtout que cet ininté-
ressant monument d'ennui plongeait 
les spectateurs dans une torpeur ir-
résistible. Excusez-moi, mais je crois 
que cela peut suffire à vous faire 
une idée. Et nous avons si peu de 
place dans ce journal pour parler des 
films qui apportent quelque chose... 

R. 6. 

LA BRIGADE DES STUPÉFIANTS : A propos 
de « drogue » (Am. v. o.) 

PORT 
OF NEW YORK 

Réal. : Laslo Bene-
dek. Scén. : Eugène 
Ling. Interpr. : Scott 
Brady, JRichard Ro-
ber, K.T. Stevens, 
Arthur Black, Yul , 
Brynner, Lynn Carter, 
John, Kellogg, William ' 
Challee. Images : Geo-
ge E. Diskant. Son : 
Léon S. Becker. Mu-
sique Sol Kaplan. 
Prod. : Eagle Gamma. 
Dist. : Jeannic Films, 
1949, 79 minutes. 

POUR l'essentiel, ce film s'inspire 
de la formule « néo-réaliste » 
qui fit jadis le succès de La 

Maison de la 92' Rue, et qu'Holly-
wood exploita ensuite abondamment 
avec plus ou moins de brio. 

Il nous souvient, entre autres, d'un 
panégyrique édifié à la gloire des 
services policiers qui luttent aux 
Etats-Unis contre la fraude moné-
taire et qui avait nom La Brigade 
du suicide. La Brigade des stupé-
fiants ne diffère de ce modèle que 
par une moins grande habileté - for-
melle dans la conduite du récit et 
surtout dans l'utilisation de l'an-
goisse et du sadisme... 

La chasse à la cocaïne n'est, en 
fait, qu'un prétexte pour les auteurs 
de cette bande, dont le but véritable 
est de tenter de justifier aux yeux 
du public l'existence d'une police 
brutale, omniprésente, foulant aux 
pieds les plus élémentaires libertés 
individuelles... Voilà une autre « dro-
gue » : le mélange de la culture de 
l'angoisse et de la propagande pour 
une police forte, pour un Etat-flic, 
aussi nuisible, aussi dangereuse que 
la fameuse poudre blanche... Plus 
encore, peut-être, parce qu'elle 
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Acteurs et Techniciens 
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26, rue Marbeuf 

BAL. 18-01 
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Parai Film 
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Les Fous ont une âme 
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Si c'était vrai Marcel L'Herbier 
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Les Fruits de l'été 
Notre Peau 
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fl. M. P. 
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Jeune fille bien sous 

tous les rapports 
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Burgus filais 
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Duridan à la Tour de 
Nesle 

3 vieilles filles en Mit 
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Rendez-vous au Mexique Richard Pottier 

Cinéma Film Prod. 
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La Forêt de l'Adieu 

Lucien Gasnier 
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Y a tant d'amour 
Casque d'Or 

|. Becker 
M.-C. Sauvajen 
J. Becker 

Dia film 
' 69, auai d'Orsay 

1NV. 96-45 
Climats S. de Poligny 

S. T. E. R. A. Films 
95, Champs-Elysées 

BAL 25-62 
Le Plaisir Max Ophfils 

Discina 
118. rue La Boétie 

ELY. 10-40 
Le Patron Yves Ciampi 

Tellus Films 
79, Champs-Elysées 

BAL 02-80 
La Neige était sale 

Raymomt 
Roui sa» 

tngor-Films 
33. r Constantinople 

EUR 44-28 
Le collège en folie Watter Kapps 

Vendôme 
91, Champs-Elysées 

ELY. 88-66 
La Table aux crevés 
La Maison dans la dune H. Vemetùl 

C Lampin 
E. T. P. C. 

3, ;ue Ciément-Marot 
BAL 07-80 

La Plus belle fille du 
monde 

Christian 
Stengei 

U. C. C. 
104. Champs-Elysées 

BAL. 56-80 
Nous sommes tous des 

assassins André Cayatte 

Films A. Hugon 
120, Champs-Elysées 

ELY. 29-72 
Les 4 Serg. du F.-Carré |. Fanez 

Sacha Cordine 
19, rue Spontini 

KLE. 77-94 
L'Affaire Seznec André Cayatte 

Radius film 
5, rue Lincoln 

ELY. S6-2! 

Musique en tête Combret 
et O. Oml 

Sirius 
40, rue François-ler 

ELY. 66-44 
Une fille sur la route (ean Stelli 

Duel à Dakar Cl. Orval 
et Combret 

Sono Film 
7, traverse StrBasile, 

Marseille 
Bouquet de joie Maurice Cam 

Jason-L.C.C. 
18, rue de Mdrigrter. 

BAL. 13-95 
Oscar etCie Maurice Labro 

Films Richebé 
15. av Fr-Rccsevelt 

BAL. 35-54 
Cibier de potence Roger Richebé 

C. 1. C. C. 
6 r Christ-Colomb 

ELY. 01-10 
Le Salaire de la peur H.-C. Clouzot 

Mondia Films 
11, rue de Vienne 

EUR. 4C-9Q 
Le Passage de Vénus 

Histoire d'amour 

Maurice Cleize 

L. P. C. 
163 Fp Saint-Honirré 

ELY. 07-16 
Chacun son tour André 

Berthomieu 

Prod. Roitfeld 
19, rue de Banano 

COP. 28-74 
Guy Lefranc 

Hoche Production 
14, avenue Hoche 

WAG 23-20 
Ns irons à Monte-Carlo |. Boyer 

Le Monde en Images 
8, rue Carancière 

ODE, 98-84 
Martin Luther Jean Delannoy 

éveille moins la méfiance. Et pour 
en interdire l'importation en France, 
il ne faut pas compter sur une cen-
sure policière dont ce genre de film 
sert trop bien les intérêts... 

Edouard BERNE. 

DEUX NIGAUDS 
DANS LE FOIN: 
A en manger (Am.v.o.) 

IT AIN'T HAY 
Réal. Erle C. 

Kenton. Scén. : Allen 
iBoretz, John Grant. 
Interp. Abbott et 
Costello, Grâce Me 
Donald, Cecil Kella-

way, Eugène Paltette, 
Patsy O'Con n,o r, 
L e i g h t o n Noble, 
Shemp Howard. Ima-
ges : Charles Van En-
ger. Sorv : Bernard B. 
B r o w n. Musique : 
Charles Previn. Prod.: 
Universal. 

OU'ON mette Abott et Costello 
dans le foin ou ailleurs, c'est 

toujours le même film: un monsieur 
en bat un autre. 

Cette fols-ci, le gros Abott se fait 
flanquer une vingtaine de raclées 
dans les différents milieux qui tou-
chent de près ou de loin à la race 
chevaline : champs de courses, co-
chers de fiacre, paris mutuels, écu-
ries. Jockeys, vétérinaires et music-
hall américain. Finalement, Costello 
gagne au pari mutuel, à la suite 
d'une fugue d'Abott, jockey malgré 
lui, détalant à travers un champ 
de courses sur un cheval qu'il a velé 
dans une écurie. Tout cela permet 
au cocher de fiacre de remplacer sa 
vieille rosse condamnée par le vété-
rinaire, et à uiru farfelu, ami du co-
cher <de fiacre d'Abott et de Cos-
teMo, de monter un spectacle de mu-
sic-hall. 

J. K. 

GARE AU PERCEP-
TEUR : L argent ne 
fait pas le bonheur 
(Am. d.) 

THE JACKPOT 
iRéal : Walter Lang. 

Scén. Phoebe et 
Henry Ephron. Inter-
prèt. : James Stewart, 
Barbara Haie, James 
Gleason, Fred Clark, 
Alan Nowbray, Patri-
cia Medina, Natalie 
Wood. Images- : Jo-
seph La Shelle. Son : 
George Leverett. Mu-
sique : Lionel New-
man. Prod. : Fox 1950, 
85 minutes. 

Î ES loteries sont de 'bonnes scéna-
■* ristes : il suffit qu'un brave 

homme gagne le gros lot pour qu'il 
s'ensuive les situations les plus drô-
les et les plus dramatiques. Le Mil-
lion i(René Clair), Noël e,n> juillet 
(Sturges), Antoine et Antoinette 
(Becker) l'ont prouvé. Mais si, au 
lieu du gros lot ordinaire, la chance, 
au service de la publicité radiopho-
nique, alloue à notre héros cin-
quante kilos de savon — TJntel, vingt 
montres — Chase, etc., et si le per-
cepteur entend prélever quelques 
millions de taxes sur cette marchan-
dise, le scénario risque de donner 
naissance à un film adroit," excel-
lent. 

Pourtant Walter Lang n'est pas 
sorti de la médiocrité. Il a en effet 
soigneusement évité d'exploiter à 
fond les deux filons cosmiques de son 
histoire : la satire de la publicité 
radiophonique et la critique du ré-
gime fiscal des Etats-Unis. Scan film 
tombe dans la plus plate comédie 
américaine, celle où l'on s'ennuie de 
voir et d'entendre les personnages 
marivauder avec le bonheur . : Ah ! 
si seulement Je n'étais plus riche ! 
Si seulement je n'avais pas gagné 
dix millions ! Si seulement je pou-
vais retrouver ma petite vie tran-
quille d'employé de commerce ! » 

Seul, James Stewart nous amuse. 
Jacques KRIER. 

La photo de Jules Bercy que nous avons 
publiée la semaine dernière, en hors-texte, 
îtait signée Pierre Billon. 
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UN MAITRE DU CINÉMA FRANÇAIS : 

Jean GREMILLON 



Florelle. Ses yeux muets brillaient des mille feux du 
mystère et de !'ambiguïté. Une manière comme une 
autre de tout dire sa-.is ouvrir ia bouche. Mais ne lui 

laites pas dire ce qu'elle ne dit pas. 

D E gros plan en gros plan on en est vite arrivé, entre 
caméra et comédien, à se regarder dans les yeux, de plus 
en plus près, et jusqu'à se les traverser, comme il est 

arrivé à 'Preston Sturges dans « Infidèlement vôtre ». Nous 
resterons aujourd'hui en deçà des yeux, et côté caméra. 

L'histoire de l'œil au cinéma révèle, entre autres choses, 
et l'on pouvait s'y attendre, l'existence d'yeux muets et 
d'yeux parlants ; la première sorte répondant à ce procédé, 
longtemps utilisé, qui consistait à réaliser les films sans piste 
sonore. Si les yeux muets en disent généralement long, si l'on 
peut dire même qu'ils parlent trop, les yeux parlants sont 
moins bavards, ayant une bouche pour parler. A la limite, l'oeil 
du séducteur hollywoodien, strictement inexipressif, tend vers 
le bovin. C'est ainsi que Charles Boyer va prochainement tour-
ner « L'Homme qui' regardait passer les trains », d'après 
Simenon. 

D'un âge à l'autre, muets ou parlants, les yeux se prépa-
rent selon quelques recettes dont le nombre est, évidemment, 
inversement proportionnel à la fréquence de leur utilisation. 

A ceci près cependant qu'il n'y a pas de recette pour le 
bon cinéma et que la place qu'y occupent les yeux ne se 
retrouve donc pas dans les livres de recettes. 

■ 

Voici quelques manières d'accommoder les yeux, au hasard 
des pages... 

« Les yeux du chef » sont simplement des yeux durs. Si 
l'homme (Gregory iPeck) est en fer, son oeil est en bronze. 
Cependant, cette matière qu'emploie Hollywood, le métal-oeil, 
ne résiste pas à la chaleur des lampes à> arc : elle s'effrite, et 
les prototypes vieillissent, de William Bendix à Humphrey Bo-
gart, en passant par Allan Ladd. 

« IL'œil coupé en morceaux » est passé de mode, depuis lé 
surréaliste « Chien andalou » (fragment du scénario : « Une 
tête de jeune fille les yeux grands ouverts. Vers l'un des yeux 
s'avance la lame d'un rasoir... la lame de rasoir traverse l'œil 
de la jeune fille en le sectionnant »). Il a fait place à l'« œil 
qui fait penser ». Cf « Le poison » (le plus gros œil du cinéma, 
enfin, l'un des plus gros), voir également celui mille fois 
répété, mille fois retrouvé à travers une chambre, d'« Après 
le crépuscule vient la nuit » ou l'œil pleurnichard et finale-
ment abject du « Troisième Homme » ou enfin les milliers 
d'yeux affolés de tous les films de fous, d'obsédés, d'hystéri-
ques, de traqués, de terrorisés, de psychanalysés. A remarquer 
que les yeux font penser, ou sont préparés à cet effet, lors-
que justement ils manifestent l'incapacité d'aligner deux idées. 

« Le mauvais œil » amuse encore les enfants qui vont voir 
Orson Welles dans « Cagliostro » et qui disent à leur mère : 
« Mômars, le monsieur... y va encore lui donner un coup de 
z'yeux... » 

Citons encore les yeux brouillés, genre qui fait le bonheur 
des gagmen, en allant du Ben Turpin des premiers Chariot 
au loucheur de « Jour de fête », l'œil mort, qu'on trouve à 
l'origine d'un nombre incalculable de mélodrames. Victor Fran-
cen affirmait : « Quand il y a un aveugle dans un de mes 
films, c'est moi... ». A noter qu'à l'écran tous les aveugles 
retrouvent la vue à la fin du film : « Michel Strogoff », « La 
Nuit s'achève », « L'Ange de la nuit », « Les Enfants du para-
dis » (où Modot jouait un faux aveugle), ou « La Symphonie 
pastorale ». 

Reste encore « The look » (le regard) pseudonyme de 
Laureen Bacall, les yeux pochés de P.-Richard Willm, les yeux 
au beurre noir de Boris Karloff et les escalopes de William 
Powell... 

Passons. 
Jean-Pierre DARRE et Bob BERGUT. 

Les yeux de Charles Boyer expriment à volonté la surprise, la passion, 
la faim, l'ironie, la terreur. Très avantageux pour les raccords. 

rbo la divine : une paire d'yeux dieux. 

su rester serr.olabie a sile-meme. 

Sous son œil d'acier, ii 
Lionel Barrvmore dans 

che un cœur d'or 
Duel au soleil 



L'ÉCOLE FRANÇAISE DU CINÉMA 

Ijean GREMILLON I FACE A LA RÉALITÉ 

Mon problème n° 1 
ALLER AU CŒUR DES CHOSES 

I L me serait peu agréable de parler d'un problème qui portât 
le même numéro d'ordre qu'un ennemi public Au surplue, 
la multitude des énigmes posées à l'auteur de films est 
telle, et si diverse selon les circonstances, qu'il me paraît 

convenable de dire aussi rapidement que possible quelque chose 
de l'homme devant son métier. 

Il faut — hélas ! — écrire rapidement, écrire sans nuancés, 
sans subtilités dans l'expression. 

Pour déblayer rapidement le terrain, répétons ce que .tout le 
monde sait : 

— l'homme est en contact quotidien avec la matière, 
— la matière proposée par la nature est incohérente; il faut 

donc un système pour l'organiser. 
— tout système implique la rigueur. 
— la rigueur est dans le mode opératoire et c'est dans l'ate-

lier du vitrier, du peintre, du forgeron qu'on trouve l'organisa-
tion de la matière. 

Ceci, je pense, est vrai pour tous les métiers, du premier au 
dernier.^ 

Si nous réduisons ces lieux communs au cinéma, nous pouvons 
dire, en d'autres termes, que l'expression cinématographique cher-
che, par le moyen des images et des sons, le chemin qui conduit 
aux régions ignorées des êtres et des choses, non par curiosité ou 
délectation, mais bien pour y trouver ou y rejoindre plus exacte-
ment leur secret. 

Pour ma part, c'est cela mon métier, et que ce métier me soit 
« familier » (ce à quoi je tiens le plus) est un long apprentis-
sage ! 

En réalité, on le découvre chaque jour, une étape n'étant 
jamais un but ni un lieu de repos. 

Oui — c'est cela que je voudrais dire — aller au cœur des 
choses, déceler ce qu'il contient, le révéler pour le rendre évi-
dent, c'est cela le grand apprentissage. 

C'est ainsi que le métier enfonce profondément ses racines, 
qu'il s'accomplit, en dévoilant davantage le monde que nous 
habitons. 

J'entends ce monde sans restriction aucune. 
C'est bien connu, on le sait depuis toujours : nous vivons dans 

un monde construit de fausses portes. Pour qu'il n'y paraisse 
point, on y place des pancartes : Défense d'entrer, Danger de 
mort, Privé, Haute tension, Secret. Mais il y a aussi de vraies 
portes et le vrai cœur des choses et des gens est toujours der-
rière une porte qu'il faut fracasser. 

Ce n'est pas un problème de tout repos. 
L'expérience le prouve quotidiennement à tous ceux pour qui 

le mot fidélité a encore un sens comme à ceux qui, dans ce 
monde de cris, de colères, de déchirements et de délires, tentent 
de retrouver l'authenticité d'une résonance profonde. 

Tout ceci est sans doute bien évident. Mais l'évidence est 
comme la vérité : elle sort d'un puits. Le grand problème, 
comme disait Sorel, est de ne l'en point tirer pour la remettre 
dans un autre. 

Pour moi, tous les métiers en sont là. 

M USSOLINI déclarait : « Quand on ne montre plus 1» misère, elle 
cesse d'exister. » Jean GrémUlon trouve cette phrase atroce. Dans 
une période comme la notre, il pense que le cinéma doit dénoncer 

cette misère, la révéler, n faut montrer aux gens dans quel monde ils 
vivent : le travail du cinéaste est de le leur expliquer, sans qu'il se 
complaise pour autant dans une description gratuite. 

Cette opinion est clairement illustrée par deux Jilms essentiels : Lu-
mière d'été et Le Ciel est à TOUS. Avec Lumière d'été, en 1341, Gré-
mUlon entreprend l'accusation d'un monde pourri, finalement vaincu 
par le monde des travailleurs. En 19(3, aux heures les plus noires, Le 
Ciel est à vous témoignait, au| contraire, de la santé et de la vigueur du 
peuple. 

On sait que des œuvres aussi im-
portantes que Le Massacre des In-
nocents s'assignaient le même but : 
il s'agissait de raconter et d'expli-
quer la rude époque de 1999 a 1944. 
Là, GrémiUion, comme pour Le 
Printemps de la Liberté, une admi-
rable fresque sur la Révolution de 
1848, s'est heurté à l'opposition des 
producteurs et de la censure. 

« comment dénoncer toutes ces 
choses, alors qu'elles sont les raisons 
de vivre de ceux qui détiennent les 
commandes de la société actuelle? » 
Jean GrémUlon est contre toute 
censure. Elle ne devrait s'exercer 
que pour protéger les enfants. 

Evidemment, à la barrière élevée 
par la censure s'ajoute celle des dis-
tributeurs, aussi difficile i fran-
chir. Aussitôt après la fin de la 
guerre, quand 6 juin à l'aube est 
sorti, les distributeurs se sont 
écrié : « 'Ah ! non ! C'est fini. 
Maintenant, il faut faire rigoler. » 
Et pourtant Jean GrémUlon estime 
qu'il serait indispensable de mon-
trer aux spectateurs une œuvre 
massive, réunissant toutes les hor-
reurs de la guerre, un équivalent, 
dans le domaine du cinéma, des 
gravures de CaUot ou de Goya : un 
avertissement. 

< A cette époque, le cinéaste ne 
peut jouer à l'autruche. » 

\3tt homme du métier 
Pour Jean GrémUlon, la tache du 

cinéaste est d'autant plus impor-
tante qu'est puissant le pouvoir de 
conviction de son art : « C'est un 
diable derrière l'écran qui agit sur 

vos yeux, vos oreilles, votre sensi-
bilité, votre intelligence. H ne vous 
laisse pas une seconde pour respi-
rer. Vous êtes sa proie... » 

Cet art se laisse difficilement 
étudier. Il est impossible d'avoir 
pour quelque temps un film qu'on 
aime sur une table de montage, sur 
son « établi », de le démonter, de 
le remonter. Seuls des souvenirs 
restent. Dans ces conditions, U est 
difficile d'avoir des maîtres, comme 
en peinture. Les réalisateurs sont 
seulement sensibles. Chacun a une 
tendance particulière, une même 
optique, une même façon de s'ex-
primer. On subit malgré soi ces sor-
tes d'influences. 

Cela est encore plus vrai dans le 
cas de Jean GrémUlon, du fait qu'il 
n'a jamais été l'assistant de per-
sonne. En 1934, U composait des 
sous-titres dé films muets, puis U 
s'est peu à peu intéressé davantage 
aux parties du film entre les car-
tons qu'aux cartons de sous-titres 
eux-mêmes. Bientôt il présente un 
projet de scénario sur Chartres. On 
l'accepte. < Mais qui va le tour-
ner ? — Moi, répond GrémUlon. » 
Depuis, il n'a cessé de diriger des 
films. Il passe du documentaire au 
film romancé avec Tour au large, 
présenté au Vieux-Colombier, cri-
tiqué avec enthousiasme par Mous-
sinac, admiré par Charles DuUin 
qui propose au jeune cinéaste de 
réaliser Maldonne sur un scénario 
d'Alexandre Arnoux. Aussitôt après, 
ce fut, avec Fteyder, Gardien de 
phare. 

Jean GrémUlon parle avec émo-
tion de cette époque ou l'on partait 
tourner un film en extérieur comme 
on irait à une partie de plaisir, 
avec un opérateur et un assistant. 
Mais, U le dit liu7même. U n'a 
rien perdu de son enthousiasme : 
« fout est possible au cinéma, tout 
un monde sensible, visuel et so-
nore & révéler. II faut aller au 
cœur des choses. » 

Jacques KRIER. 
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6 juin i l'aube », dans l'esprit 4e Ocnillm. c'est un film de paix, 

las horreurs 4e la (verre, »m enivre de dénonciation. 
un film contre 

TERREUR A HOLLYWOOD 

« Damais, la métisse ». un des premiers grands 
films de Crémillon. du temps où celui-ci «Hait 
surtout au « cœur des choses » de son métier. 

« L'Etrange M. Victor ». unique collaboration 
de Crémillon et de RaimuT Crémillon dit des 
acteurs : « Avant de tourner, bien avant, je 
leur expose, en détail, leur état civil, leurs 
origines, leurs aventures passées, celles qu'on 
ne verra p»» » l'écran, etc., puis je les laisse 
à eux-mêmes. Je ne les reprends en charge que 

sur le plateau. » 

(SUITE) 
Nous continuons aujourd'hui la publication de la lettre qu'un 

célèbre scénariste de Hollywood a envoyée à Wladimir Pozner. 
Alors que ht « chasse aux sorcières » lui paraissait définiti-

vement close par la condamnation des Dix, il s'aperçoit main-
tenant que les choses ont empiré depuis. 

Des centaines d'auteurs, de techniciens, d'acteurs, sont sur le 
pavé. N'importe quel cinéaste est à la merci d'une dénonciation, 
d'un ragot quelconque qui peuvent le réduire au chômage ou 
méime l'envoyer en prison, du jour au lendemain. 

En vérité, aux « Etats-Désunis » d'aujourd'hui, dans la course 
à la guerre, la chasse aux sorcières ne fait que commencer... 

« U Ciel est à vous », en leitmotiv, une bande 
d'orphelins sot» la conduite d'un frire de la 
doctrine chrétienne, parcourait ce film plein 
d'espoir, comme pour signifier la tristesse et la 
misère contre lesquelles était dirige le . film : 
les heures noires (comme ces orphelins) de l'oc-

cupation allemande. 

(C'est à qui, parmi les acharnés 
de la délation, grossira encore la 
liste noire. H. B. Warner va jus-
qu'à déclarer qu'il n'hésiterait pas 
à traîner son propre frère devant 
le F.BJ., s'il le soupçonnait d'être 
un « rouge ». Cest un appel direct 
à la dénonciation.) 

Les gens ont applaudi, le lende-
main -il y avait de gros titres dans 
les journaux. Moi, j'ai eu froid 
dans le dos. 

C'est un cauchemar dont on ne 
se réveille plus. Le gouvernement 
lui-même nous demande de mou-
charder. Pas la peine de savoir ce 
que fait TJntel, s'il te semble sub-
versif, dénonce-le à la F.B.I. C'est 
eux qui décideront. 

Tout le monde signe des déclara-
tions de loyauté. On prête serment 
qu'on n'appartient à aucune orga-
nisation subversive, dont des cen-
taines ont été cataloguées par le 
Procureur de la République, depuis 
des organisations religieuses jus-
qu'aux organisations ouvrières. Ac-
teurs, réalisateurs, scénaristes, 
techniciens, tout le monde est forcé 
de proclamer publiquement son pa-
triotisme. Toute critique du gou-
vernement et de son programme 
soulève des cris de « Traître ! » et, 
bien sûr, de « Rouge ! ». 

Lentement mais sûrement tous 
nos droits les plus sacrés nous sont 
enlevés. Au nom de l'anticommu-
nisme, au nom (le la Liberté, nous 
allons vers le Fascisme et la 
Guerre. 

Le crime 
d'Edward G. Robinson 

Le Comité « Contre les Activités 
Non-Américaines » annonce une 
nouvelle investigation. Il faut 
croire qu'il existe chez nous en-
core trop de liberté d'opinion, de 
libre création. En effet, il y a à 
Hollywood un grand nombre de 
gens profondément préoccupés par 
la question (le la sauvegarde (le la 
paix. La guerre de Corée et la tour-
nure qu'elle a prise n'ont pas, n'ont 
jamais en l'approbation entière du 
monde du cinéma. Bien sûr, elle a 
eu quelques partisans virulents, 
mais auprès de la grande majorité 
des gens, elle a rencontré de l'apa-
thie et uue réprobation discrète. 
Une îiétition pour une paix immé-
diate a circulé et récolté (le nom-
breuses signatures malgré le règne 
de la terreur. Donc, il nous faut 
une nouvelle investigation, il fant 
étouffer l'opposition, serrer la 
vis. Faire taire... ou mieux en-
core, liquider. On nous promet 
d'ailleurs que cette nouvelle inqui-
sition s'étendra t\ toutes les autres 
industries du spectacle, théâtre, 
radio, télévision... 

La première indication quant à 
l'étendue de cette investigation 
nous a été fournie par un compte 
rendu dans la presse. Les membres 
du Comité avaient questionné tin 
certain J.J. Jérôme, responsable du 
Parti Communiste, pour savoir qui, 
à Hollywood, avait donné de l'ar-
gent à son parti. Ils annoncèrent 
qu'ils avaient en leur possession 
une liste de plus de cent noms et 
ils demandèrent à Jérôme d'iden-
tifier ees noms. Il refusa. 

La deuxième information sensa-
tionnelle concerne Edward G. Ro-
binson. Le célèbre acteur qui, de-
puis quelque temps, n'avait pas 
trouvé d'emploi se déclara volon-
taire pour témoigner devant le Co-
mité dans le but de se faire blan-
chir. Il certifia qu'il était, qu'il 
avait toujours été anticommuniste, 
que tout ce qui était communiste 
lui était odieux. Que pouvaient-ils 
demander de plus ? Le Comité, ce-
pendant, ne se montra pas satis-
fait. Il paraît qu'il y avait de som-
bres taches dans le passé de l'ac-
teur, ils le citèrent de nouveau à 
témoigner, l'avisant qu'ils produi-
raient deux témoins capables de 
prouver l'appartenance de Robin-
son à quelque organisation subver-
sive. 

Le grand acteur fulmina, il était 
indigné — mais il se plia... 

Edward G. Robinson ayait été, 
dans le temps, un partisan ardent 
de Roosevelt et de son administra -
tion libérale... Etait-ce là son 
crime ? 

Comment on devient 

un mouchard... 

Personne ne i>eiit plus se leurrer 
quant aux buts visés par le Comité 
contre les Activités Non-Américai-
nes: il entend devenir seul juge de 
ce qui doit, ou ne doit pas paraître 
aux programmes de notre radio. 
Tous ceux qui se plient à sa dic-
tature l'encouragent dans ce but. 
Or, il devient chaque jour plus évi-
dent, jK>nr moi que si nous ne com-
mençons pas à défendre nos liber-
tés menacées, nous serons tous sans 
exception coupables d'avoir aidé le 
fascisme à s'emparer de notre vie 
culturelle, de la vie de la Nation. 

La première séance du Comité 
eut lieu le 21 mars, l'audition des 
témoins continuera pendant tout le 
mois d'avril. Déjà, quarante cita-
tions à témoigner ont été envoyées, 
le double de celles envoyées lors 
de l'investigation précédente. L'au-
tre jour le Comité publia soixante-
sept pages contenant les noms d'or-
ganisations et de personnalités qu'il 
considérait comme « anti-améri-
caines ». Parmi les noms figuraient 
celui de l'illustre savant Albert 
Einstein, celui du célèbre écrivain 
Thomas Mann, Prix Nobel. Le Co-
mité informa la presse que si les 
personnes ainsi incriminées écri-
vaient des lettres affirmant que 
leur signature leur avait été 
extorquée, que* des organisations 
avaient dupé leur bonne foi, le Co-
mité, lui, après examen, allait pu-
bliquement blanchir leurs noms et 
les enlever de la liste noire... 

Tu vois : toujours la même mé-
thode -d'intimidation et de chan-
tage pour étouffer la libre cons-
cience ! A quand la répression phy-
sique, la matraque et la mitrail-
lette ? Je n'ose le dire. 

Dèg sa première séance, le Co-
mité annonça qu'il était tout spé-
cialement préoccupé de savoir 
quelle influence les communistes 
avaient à Hollywood, tant sur les 
scénarios que sur le plan finan-
cier. Qui avait donné de l'argent à 
des organisations subversives et au 
Parti Communiste ? 

Il y eut trois témoins le premier 
jour. Howard da Silva, un excel-
lent acteur que tu te rappelles 
sûrement: il interpréta le barman 
dans « Lost week-end ». Il est très 
populaire chez nous, je crois même 
qu'il fut proposé "pour l'« Oscar ». 
Le deuxième témoin était l'actrice 
Gale Sondergard qui, elle, a son 
« Oscar » pour son interprétation 
dans « Anna et le roi de Siam ». 
A propos, elle est la femme d'un 
des Dix de Hollywood qui, j'espère, 
sortira prochainement de prison. 

Le troisième témoin était Larry 
Parks. la itopulaire jeune vedette 
de « La Vie d'Al Jolson ». 

C'est lui qui fut appelé le pre-
mier. Pour commencer le conseiller 
juridique du Comité lui donna con-
naissance d'une résolution du Co-
mité. Plusieurs témoins, disait ce 
document officiel, ont déjà paru 
devant, le Comité pour expliquer 
comment ils avaient été les dupes 
du Parti Communiste. Cette pre-
mière séance, et celles qui suivront, 
auront pour but de recueillir les 
mêmes aveux dans le domaine de 
l'industrie du spectacle. « J'espère, 
continua l'avocat, que tous ceux 
qui ont commis l'erreur de rejoin-
dre les rangs d'organisations com-
munistes ou crypto-communistes, 
auront le courage et l'honnêteté de 
passer des aveux complets sur ce 
qu'ils savent concernant ces orga-
nisations. » 

J'ai connu Larry Parks. J'ai du 
mal à croire qu'il s'est vendu au 
Comité. J'ai mal en pensant que 
ce garçon jeune et honnête qui di-
sait toujours qu'il fallait faire da-
vantage pour assurer la liberté et 
l'égalité de tous a perdu jusqu'à 
la dernière parcelle de courage, 
qu'il a trahi tout ce qui fait la di-
gnité d'un homme, pour sauver sa 
carrière. Je peux comprendre com-
ment il en est venu à se tordre 
comme un ver dans la ltoue — mais 
je ne peux ni l'oublier ni lui par-
donner. 

Il avoua qu'il avait été membre 
du Parti Communiste de 1940 jus-
qu'à 1945, mais qu'il avait démis-
sionné parce que la ligne de ce 
parti ne correspondait pas à son 
idéal. Qu'il- n'avait rien fait de 
mal, que le parti n'avait reçu de 
lui, eu toutes ces années, que 6(1 
ou 70 dollars maximum. Que tout 
cela avait été une profonde erreur, 
qu'il avait appris sa leçon. Qu'en 
cas (le guerre entre l'Amérique et 
l'U.R.S.S., il serait évidemment du 
côté de l'Amérique, qu'il était un 
Américain loyal. Bon, jusque là, ça 
va, ce genre d'aveux, après tout, 
c'était son affaire à lui. Mais il 
(levait savoir qu'on ne le laisse-
rait pas s'arrêter en aussi bon che-
min — tout le monde le savait. 

Et en effet, cela ne suffisait nul-
lement au Comité. Il voulait des 
noms, des lieux. Que savait-il d'au-
tre V Qui connaissait-il, quels 
avaient été ses contacts '! 

M. Parks, l'idéaliste, les supplia 
de ne pas le mettre devant le choix 
de ramper dans la boue, en deve-
nant mouchard, ou d'aller en pri-
son. Le Comité lui offrit alors un 
autre choix, plus « magnanime ». 
Il pouvait soit donner les noms de 
ses anciens amis pendant la séance, 
publiquement soit — si un senti-
ment de délicatesse l'en empêchait 
— dans une séance à huis-clos A 
laquelle il serait convoqué... ce qui 
fut fait. Et l'honnête M. Parks, qui 
avait toujours été « pour les oppri-
més » leur dit tout ce qu'ils vou-
laient savoir. 

Comment a-t-il pu devenir un 
mouchard ? Il l'explique lui-même 
tout le long de son témoignage, se 
plaignant sans cesse de ne pouvoir 
plus trouver de contrats, craignant 
la fin de sa carrière. Mais croyait-

(Silite page 22.) 



A PROPOS DE L'AFFAIRE SEZNEC 

INTERDIRE LE FILM SLR SEZNEC 
c'est attenter aux droits de la défense 

« A bas la censure ! », c'est ce que crieront unanimement les spectateurs de 
la grande assemblée organisée le vendredi 11 mai, à la Salle Pleyel, par la Ligue 
des Droits de l'Homme et le Comité de Défense du Cinéma Français. 

L'Ecran français est fier d'avoir contribué pour une grande part 
à alerter l'opinion sur le scandale de l'mterdlction par le gouvernement 
du fflm sur L'Affaire Seznec, par le réalisateur de Justice est faite, 
André Cayatte. 

De tous les côtés, les protestations s'élèvent contre la violation de 
la liberté d'expression en matière de cinéma. 

©t ces protestations s'organisent et vont converger dans une grande 
assemblée, à la Salle Pleyel, dont le programme vous est donné dans 
le présent numéro de l'Ecran. Louez vite vos places ! 

M* Toulouse, bâtonnier de l'Ordre des avocats, et plusieurs autres 
personnalités ont bien voulu nie répondre sur la liberté d'expression au 
cinéma. Que l'on m'excuse de n'avoir pu faire publier toutes les 
réponses dont certaines nous sont parvenues trop tard pour être impri-
mées à temps. 

P. BLOCH-DELAHAIE. 

■ 

Me TOULOUSE, bâtonnier de l'Ordre des avocats 
S^^HHBI^^^MBBHBIWMBBHSMHHHMŒBMHMI 

Le bâtonnier Toulouse a tenu à prendre position très nettement dans la 
question de la censure cinématographique qui oient d'être soulevée à propos 
de « L'Affaire Seznec », le film préparé par André Cayatte. 

« Chacun doit avoir la possibilité de s'exprimer sur toutes les questions, 
ei cela par tous les moyens d'expression qui sont à sa disposition, me répond-il. 

■ J'estime qu'à l'heure actuelle cette liberté d'expression est pjus que jamais 
indispensable pour assurer la liberté de la défense, dont je suis un des plus 
ardents champions, d'abord, certes, en ma qualité de bâtonnier, mais aussi 
par une conviction personnelle dont je crojj avoir donné maintes preuves. 
Cette liberté est la seule garantie que garde l'individu en face des droits 
toujours grandissants de la collectivité. Et elle n'est d'ailleurs nullement incom-
patible avec l'intérêt de la collectivité. 

Cette protection de l'individu, chose si nécessaire, doit pouvoir librement 
s'exercer selon tous moyens juridiques, légaux. Cest ainsi que la revision 
cFun procès est un moyen de défense parfaitement normal, légal, lorsqu'il y 
a des découvertes de documents nouveaux. 

JBien entendu, chacun peut choisir le moyen de défense qu'il préfère : 
articles de journaux, pièces de théâtre, films. 

Seules des raisons d'ordre public pourraient empêcher l'usage d'un de 
ces moyens de défense. Comme raisons ^d'ordre public peut-être pourrait-on 
invoquer, par exemple, le fait que certaines pressions extérieures puissent, au 
moment où un tribunal doit statuer, s'exercer ouvertement sur les juges. 

Mais quand, en demandant la revision d'un procès, on se contente de 
demander l'application des moyens que la loi met à notre disposition, il est 
absolument normal que chacun puisse le faire suivant le mode d'expression 
qui lui est particulier. 

Donc, encore.une fois, l'empêcher, ce n'est pas seulement attenter à la 
liberté d'expression, comme vous me le demandiez dans votre question, mais 
c'est attenter à la liberté de la défense : puisqu'on ne fait, en l'occurrence, 
que réclamer que les tribunaux se prononcent. — C'est attenter à un moyen 
légal de défense et de liberté. _ < . 

fl n'y a aucune raison Icfe faire une exclusive en ce qui concerne le cinéma. 
C'est an moyen d'expression comme les autres. /e considère que chacun peut 
faire valoir, pour la défense, tous les moyens existants. 

Ce principe étant établi, il ne peut se présenter, après, ei après seulement, 
que des difficultés d'exécution (par exemple s'il y a diffamation, etc.). C'est 
au metteur en scène de les éviter. Il faut s'en rapporter à lui Mais ces ques-
tions d'exécution ne peuvent intervenir qu'ensuite, et cela ne doit nullement 
mettre en cause la possibilité de s'cxprkneT, la liberté d'expression elle-même. » 

Recueilli par P.B.D. 

« En ma qualité de secrétaire général du Syndicat des techniciens de la 
production cinématographique, je peux vous dire qu'innombrables sont ceux 
de mes camarades qui sont brimés, dans leur droit d'expression, par la cen-
sure cinématographique. 

Elle étouffe dans l'œuf les plus valeureuses entreprises. Indépendamment 
de l'insupportable atteinte à la liberté de chacun de nous que cela représente, 
cela constitue une entrave considérable au développement du cinéma 
français, que la censure voudrait confiner dans ie conformisme le plus plat 
et dans la médiocrité. Un tel état de choses doit cesser. » 
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Chartes SPAAK, présiéent du Groupe professionnel 
des scénaristes du syndicat des auteurs : 
— Si on était si sûr que Seznec soit coupable, pourquoi l'avoir mis en 

liberté ? 
Ce n'est pas le film qu'on devrait arrêter, c'est Seznec. Qu'on le renvoie 

donc au bagne dé toute urgence, au nom de la démocratie et de la liberté, 
bien entendu... 

— Que pensez-vous de T attitude du gouvernement à l'égard du film de 
Cayatte ? 

— La lettre de René Mayer. C'est insensé ! Le plus drôle, c'est que, 
maintenant, le ministre prétendrait qu'il a signé une telle lettre à la légère. 

— Comment concevez-vous que l'on puisse mettre le cinéma à un régime 
de censure spécial, sous prétexte qu'il touche un grand nombre de spectateurs? 

— Quand un film touche un très grand nombre de spectateurs, c'est en 
général parce qu'il est bon. 

En suivant le raisonnement que vous me citez, on finirait par ne tolérer 
les films qu'a la condition qu'ils soient mauvais, et que personne n'ait envie 
de les voir. 

Est-ce qu'on pourrait concevoir que M. François Mauriac, pour prendre 
son exemple, s'il avait tout d'un coup dix fois plus de lecteurs, soit dans 
l'obligation de reviser ses romans en conséquence et de les censurer, pour ne 
pas démoraliser les gens ? , 

André CAYATTE, réalisateur de " L*Affaire Seznec" 
« Je remercie tous ceux qui viennent m'épauler pour servir à la fois la 

cause de la justice et celle du cinéma. o 
Quoi qu'il advienne, j'entreprendrai le tournage de mon film au mois de 

juin. 
Et, naturellement, je serai à la grande assemblée du 11 mai, à la salle 

Pleyel. » 

LA DÉCLARATION OES PROFESSIONNELS 
DU CINÉMA DANS LEUR LETTRE DU 
3 MA11950 AU MINISTRE DE L'INFORMATION 

Par lettre du 3 mai 1950, les professionnels du cinéma ont 
fait part au ministre de l'Information, responsable de la censure 
cinématographique, de leur décision de quitter la commission de 
contrôle des films (la commission de censure). Ils écrivaient 
notamment : 

« La menace aggravée et permanente d'interdiction de tous 
« ordres que fera peser sur le cinéma une censure à prédomi-
« nance administrative incontestable ne pourra qu'aboutir à i'as-
« phyxie de l'inspiration chez nos auteurs. Il est à craindre, en 
€ effet, que les producteurs, effrayés, ne préfèrent recourir à des 
« sujets d'un conformisme éprouvé et d'un caractère dépourvu de 
« toute ambition de recherche artistique. 

« L'intérêt national exige que le cinéma cesse d'être ravalé 
« au rang de divertissement sans qualité et qu'il soit enfin consi-
« déré comme un instrument d'expression et de culture. En ce 
« cas, il lui faut de l'air et ne pas le cerner dans un cercle d'idées 
« conventionnelles et édulcorées. Nous ne saisissons pas que l'in-
« térêt national puisse trouver son compte en l'amoindrissement 
« du cinéma français. » 

Signé par les représentants autorisés du Syndicat des produc-
teurs, de la Fédération des distributeurs, de la Fédération des 
exploitants, du Syndicat des exportateurs de films, du Syndicat 
des réalisateurs, du Syndicat des scénaristes, de l'Association 
des critiques de cinéma, 'de la Fédération des ciné-clubs. 

Françoise ROSAY, Claude AUTANT-LARA, CARETTE 
élus au studio de Boulogne, délégués pour le 

rassemblement de la Paix du 15 
D E la pluie battante à la neige 

floconneuse : tel est le passage 
brusque auquel je me suis ex-

posé en' pénétrant le jeudi de l'As-
cension, a dix-neuf heures quinze, 
au Studio de Boulogne, sur le pla-
teau du film « L'Auberge Rouge », 
que dirige Claude Autant-Lara. 
Une dure journée de travail 

(Dehors, un bel orage sur le Rond-
Point de la Reine ; dedans, un vaste 
paysage blanc, se détachant sur un 
ciel bleu sombre. Quand on lève le 
nez, on aperçoit très haut, au-delà 
du ciel, le toit de l'univers, ce toit 
sous lequel s'entremêlent des passe-
relles, des projecteurs,- des cables, 
bref, tout ce qui produit le jour ou 
la nuit, l'hiver ou l'été, tout ce 
qui éclaire les passions, bonnes ou 
mauvaises, que « tournent » en bas 
de simples mortels, comme vous et 
moi. 

Pour l'neure, la lumière est cré-
pusculaire : on vient d'éteindre 'les 
projecteurs. Et les simples mortels, 
acteurs, techniciens, ouvriers, sont 
rassemblés, les pieds dans la neige, 
à côté d'un sapin. Ils sont las ; c'est 
la fin d'une dure journée de tra-
vail, au cours de laquelle il a neigé 
tout le temps (« Huit jours que 
nous tournons sous la neige», expli-
que Claude Autant-Lara. « Nous 
n'en pouvons plus... Vivement le 
soleil ! »). 

Françoise Rosay 
parmi la neige... 

Ils sont las, mais ils sont atten-
tifs: les délégués du comité du ci-

néma pour la paix sont venus parler 
à l'équipe de l'< Auberge Rouge ». 
Le grondement lointain du tonnerre 
(l'orage sur Boulogne...) vient ponc-
tuer d'un coup de gong la prise de 
parole du metteur en scène Henri 
Aisner, derrière lequel se trouve 
Lécpold ScMossberg, délégué du ci-
néma au dernier Congrès mondial 
de la Paix, à Varsovie. H règne sur 
chaque visage une gravité, une con-
centration intérieure qui correspon-
dent au surjet que traite l'orateur: il 
parle de la Paix, des moyens d'évi-
ter la guerre. 

Françoise Rosay est à demi allon-
gée dans la neige ; elle a ce visage 
si humain, si empreint de bonté 
pour les hommes qu'elle montrait 
en particulier à la salle Pleyel, au 
cours de sa déclaration contre la 
guerre. 

Claude Autant-Lara écoute en re-
gardant la neige, sur le sol. A ses 
côtés, toute l'équipe fait cercle 
devant Aisner, et elle entoure Fran-
çoise Rosay. 

Le tapis vert 
« La situation est grave », dit Ais-

ner. « Chacun de vous le sait. Mais 
nous voulons empêcher la guerre. 
Nous voulons que les gouvernements 
s'entendent. Et cela est possible. 
Rappelez-vous ce que Françoise Ro-
say disait à la salle Pleyel : 

« Après avoir bien tué, on se réu-
nit autour du tapis vert et on dis-
cute. POURQUOI NE PAS COMMEN-
CER TOUT DE SUITE FAR LE TA-
PIS VERT ? Le choix est tellement 
simple, en bien la mort collective 

LE FILM CAYATTE - SEZNEC 
OUVRE LE PROCES DE LA CENSURE 

A la requête impérattve du ministre de la Justice, la commis-
sion de Censure interdit à M, André Cayatte de tourner un film 
sur l'Affaire Seznec. 

Cette interdiction arbitraire viole gravement le droit des au-
teurs à s'exprimer, le droit >lu public à s'informer, le dreit de 
tout homme à demander justice. 

Tous les homme- ont le droit de connaître les témoignages 
apportés par les antres henrmes. 

Tous les spectateurs ont le droit de veir tous les films faits 
pour eux. 

Contre ce dernier abus de l'autorité, le COMITE DE DEFENSE 
DU CINEMA FRANÇAIS et la LIGUE DES DROITS DE L'HOMME 
vous invitent a leur 

SOIREE ARTISTIQUE 
consacrée à ut défense de LA LIBERTE D'EXPRESSION 

qui aura lieu le VENDREDI 11 MAI 1950. à 20 h. 33 
a. la Salle Pleyel, 252, faubourg Saint-Hcnoré - Mètre : Ternes 

avec le concours et la participation de 
Albert BAYET. président de la 

Fédération de la Presse Fran-
çaise, 

•M' André BLUMEL, avocat à la 
Cour, 

Pierre DESOAVES, président de 
la Société des Gens de Lettres, 

Roger FERDINAND, président de 
. la Société des Auteurs drama-

tiques. 
M' Raymond HUBERT, avzeat à 

la Cour, 
Emile KAHN, secrétaire général 

de la Ligue des Droits de 
l'Homme, 

Ludovic MARCUS. secrétaire gé-
néral des Comités de Défense 
du Cinéma français, 

Cl. AUTANT-LARA, auteur-réali-
seteur, président du Syndicat 
des Techniciens du Film, 

André CAYATTE, réalisateur de 
films, 

Charles CHEZEAU, secrétaire de 
la Fédération nationale du 

. Spectacle, 
Jean COCTEAU, président du 

Syndicat national des Auteurs 
et Compositeurs, 

Jacques DUMEENU., président du 
Syndicat national des Acteurs. 

J.-P. FBOOERAIS, président du 
Syndicat français des Produc-
teurs. 

Charles SPAAK, président du 
Syndicat des Scénaristes, 

sous la présidence du Eceteur SICARD DE PLAUZOLLE3. 
président de la Ligue des Droits de l'Homme. 

A l'écran : 
a ZERO DE CONDUITE », de Jean Vigo 

« 1848 », de V. Mercanton 
« TOPAZE » (extraits des deux versions comparées) 

de Marcel Pagrtol 
et de NOMBREUX EXTRAITS DE FILMS CENSURES 

Sur scène : 
ACTEURS-SURPRISES 

Places de 100 à 400 fr. Location : Salle Pleyel, Ligue des Droits de 
l'Homme, 27, rue Jean-Dclent (Gab. 71-25), Syndicat des Techni-
ciens et CD. CF., 92, Champs-Elysées (Ely. 48-20) et à « L'Ecran 
français ». - Places 4' l'entrée, le soir même, à partir de 20 heures. 

ou bien des négociations pacifiques 
sur toutes les questions qui divisent 
le monde. » 

Et Aisner parle de l'Appel du Con-
seil Mondial de la Paix pour un 
pacte de paix des puissances dont 
dépend la paix ou la guerre : Etats-
Unis, U.R.S.S.. République populaire 
chinoise, Angleterre, France. 

D parle aussi du gigantesque ras-
semblement du 15 juillet, à Paris, de 
cinq cent mille délégués de la Paix. 

« Est-ce que ce rassemblement 
est envisagé aussi dans d'autres 
pays ? » demande Françoise Rosay. 
« Ce serait bien qu'on le tasse par-
tout 1 ». 

L'crateur demande que l'on dis-
cute de l'appel pour un Pacte de 
•Paix, qu'on 1 approuve en le signant 
immédiatement et que des délègues 
pour le 15 juillet soient désignés. 

« Le Pacte de Paix, dit-il, c'est 
le désarmement générali, ce que nous 
souhaitons tous. C'est la fin de la 
désastreuse économie de guerre. Ne 
voyons-nous pas, au cinéma, ses 
conséquences ? Combien d'entre 
nous ne travaillent pas ? Et le coût 
des films qui va être accru par ton- ' 
tes sortes d'augmentations, sembla-
bles a l'augmentation de la pelli-
cule, qui vient de se produire. » 

Carette intervient 
De sa voix sourde, traînante, ini-

mitable, mais bien connue, Carette 
s'écrie : « On ne trouve plus de 
pneus !... ». 

Plus tard, il entamera la discus-
sion générale : « Ah i moi, je dis : 
« pas de guerre ». Et j'accepte d'être 
délégué le 15 juillet ». 

Autant-Lara accepte aussi ; puis 
Françoise Rcsay, puis l'acteur noir 
Germain. On désigne aussi des ou-
vriers, des techniciens : le nom de 
l'architecte décorateur Max Douy 
voisine avec celui de l'électricien 
Paul Chapaleur... En tout quatorze 
délégués. 

Et pendant l'élection, les signatu-
res s'accumulent au bas de l'Appel 
peur un Facte de Paix. 

On trinque pour la paix 
L'atmosjïhsire est exïraordinaiîe-

ment cordiale. On quitte les champs 
de neige, et l'on va trinquer en-
semble, dans une autre partie du 
studio. Là, les discussions conti-
nuent : le chef opérateur Bock ne 
demande qu'à croire à la paix. Mais 
il garde des doutes sur notre possi-
bilité à tous de la maintenir... 

« Mais si, c'est possible !» Et on 
lui parle des résultats déjà obtenus. 

(Dans un coin, ScMossberg est en-
touré d'une dizaine d'ouvriers. La 
conversation est amicale, sérieuse. 

Autant-Lara n'a pas 
le temps de répondre 

aux journalistes 
Je m'approche d'Autant-Lara : 

< J'ai lu l'ignoble attaque que Fran-
çois Mauriac vient de faire contre 
vous ! Allez-vous répondre ? » 

« Avec mon film, comment vou-
lez-vcus que j'aie le temps 1 Et puis, 
s'il fallait répondre aux journalistes, 
dans mon métier, ai n'en rinUait 
pas. En principe, je ne réponds 
Jamais aux journalistes» » Il hausse 
les épaules en souriant : « Tcut de 
suite, j'ai eu un moment d'étonne-
ment. C'est lui qui tronque ce que 
j'ai écrit, et c'est moi qu'il traite 
de jésuite... Çà n'est pas très relui-
sant, d'en arriver là... » 

Un beau tour de chant 
Il y a encore des conversations un 

peu partout, par petits groupes. 
Certes, il est tard, certes, il va fal-

loir se séparer 1 Mais la paix, on en 
reparlera demain et après-demain, 
et les autres jours, au Studio de 
Boulogne. Les délégués pour le 15 
juillet s'adresseront eux-mêmes à 
ceux de leurs camarades absents au -
jourd'hui. Ils leur feront signer l'ap-
pel pour un Pacte de Paix. 

Et Carette de dire à Autant-Lara: 
« Ah ! le 15 juillet, j'irai leur faire 
un beau tour de chant... On le tra-
vaillera ensemble, veux-tu ? » 

Vous voilà prévenus : si vous vou-
lez entendre chanter Carette, ren-
dez-vous le 15 Juillet, dans la bonne 
ville de Paris... 

"LA DERNIERE ETAPE" 
au "Studio Parmentier" 
LE grand film polonais La 

Dernière Etape, présenté 
hors festival à Cannes, sort cet-
te semaine en nouvelle exclusi-
vité au < Studio Parmentier », 
168, avenue Parmentier (Métro 
Concourt).- Ce témoignage boule-
versant sur les atrocités nazies 
ii été réalisé par Wanda Jaku-
howska, Prix de la Paix. 

La Dernière Etape nous mon-
tre des .milliers de ces femmes, 
affamées» martyrisées mais tou-
jours debout, indomptées même 
devant la mort. Aujourd'hui, le 
film a d'autant plus d'intérêt que 
le monde est de nouveau menacé 
de la guerre. Personne nè peut 
rester insensible à cette évoca-
tion tragique des horreurs de la 
guerre. Il faut voir et revoir La 
Dernière Etape. 

NOTRE COUVERTURE 
Edwige Fenillère, la belle inter-
prète d'Olivia, crée, dans ce 
film mis en scène par Jacque-
line Andry, le personnage très 

attachant de Mlle Julie. 
(Production Memnon Films, 

distribué par FUmsonor.) 

17 



UN FILM — DES IMAGES UN FILM DES IMAGES UN FILM DES IMAGES UN FILM DES IMAGES 

ta même robé de bal, une fois de plus.. 

Edouard va s'apercevoir â« tout. 

EDOUARD et CA 

« Regarde ! » 

Un film de Jacques Becker 
Edouard : D. GELIN. 
Caroline : A. VERNON. 
Florence : E. liABOUKDETTE. 
Lucie Barvil : B. STOCKiFELD. 
Claude Beauchamp : J. GALLAND. 
Alain : J. <FRANÇOIS. 
raconté par Yvon SAMUEL 

La Heur et le gilet 

Sept heures et demie. 
Dans un petit appartement, rue de Buci, 

Edouard et Caroline se préparent à sortir. 
Edouard donne ce soir un récital, le premier 
de sa carrière, chez Claude Beauchamp, l'oncle 
de Caroline. 

En robe de chambre, 11 joue, sans se soucier 
de l'agitation de Caroline qui a répandu à tra-
vers la chambre, robes, falbalas, chemises, pou-
dre, enfin) tout... E* elle n'a même pas de fleur 
pour orner sa robe du soir, sa vieille robe 
qu'elle porte depuis si longtemps. Non, c'est im-
possible : « Edouard » ! 

Edouard bougonne, puis se décide, quitte son 
piano, descend acheter une fleur. 

Coup de sonnette. 
Ce n'est pas Edouard, mais la concierge qui 

demande si Monsieur pourrait « jouer un air » 
pour son neveu Ernest qui arrive en permission. 

— Pensez qu'il serait si content, ce petit ! 
Avec tout le monde qui connaît monsieur 
Edouard dans la maison. 

— Mais bien sûr, revenez tout à l'heure. Il 
sera là. 

Caroline se remet à sa toilette, mais une vi-
laine ride fronce son nez. Et quand Edouard 
rentrera, une orchidée à la main, c'est une Ca-
roline excitée, dépeignée qu'il trouvera. Elle a 
trouvé dans un album de modes le dernier 
modèle de Jacques Christian : la robe du soir 
courte. 

— Cette horreur-là ? Jamais de la vie, répli-
que Edouard à ses explications empressées. Et 
maintenant tu vas peut-être pouvoir me dire 
où tu as rangé mon gilet d'habit. 

Caroline, sûre d'elle, commence à chercher. 
Ce n'est pas qu'elle soit très ordonnée, mais 

elle a de l'intuition. (Les résultats ne se font 
pas attendre : en dix minutes, tout ce qui 
n'était pas encore dérangé dans la chambre 
est bel et bien en l'air. 

Et toujours pas de gilet. 
Edouard, excédé, tourne en rond, tempête, se 

lamente. Caroline, imperturbable, reconnaît 
finalement qu'elle n'a aucune idée de l'endroit 
où peut se trouver le gilet. Comme elle dit, ça 
peut se fourrer n'importe où, un gilet. 

Récital pour le neveu de la concierge 
En pleine effervescence, re-coup de sonnette. 

Re-concierge, accompagnée de son grand da-
dais de neveu cette fois-ci. Edouard, qui n'a 

aucune envie de se brouiller, avec elle, doit, bon 
gré, mal gré, se mettre au piano. Il débute si 
brutalement que ses « invités » sursautent sur 
leur siège et se regardent effarés. Pendant ce 
temps, Caroline s'est décidée à téléphoner chez 
son oncle pour lui emprunter un gilet. 

Pour ne pas troubler Edouard et surtout pour 
qu'il ne proteste pas contre cette initiative qui 
va le rendre ridicule, elle va téléphoner dans 
le vestibule, entraînant le fil qui se déroule 
sous les regards ahuris d'Ernest et de sa tante. 

A l'autre bout du fil, chez les Beauchamp, au 
beau milieu d'un hall imposant et glacé, une 
équipe de déménageurs amène un immense 
piano à queue. C'est Claude Beauchamp en per-
sonne qui dirige la manœuvre, avec un soin 
maniaque. Quand, après, quelques minutes, il 
pourra enfin répondre à Caroline, c'est elle qui 
ne sera plus là. 

En effet, au; beau milieu de la Polonaise, de 
Ohcpin, Edouard s'est arrêté, voulant en finir 
au plus vite. Mais Caroline sort du vestibule à 
temps, dévoile la petite supercherie, et Edouard, 
fou de rage, est obligé de continuer. 

Caroline repart tranquillement, et pour plus, 
de sécurité sort sur le palier ; en robe du soir, 
le téléphone à la main, c'est un drôle de ta-
bleau pour les voisins qui descendent l'escalier ! 

>Elle explique à Claude l'histoire du gilet. 
« Comment peut-on être si ridicule ? Un 

seul gilet d'habit. Ce doit être cela qu'on ap-
pelle la bohème ! » 

Enfin, Alain va s'en occuper. Celui-ci, qui est 
en train de se faire coiffer, est trop heureux 
de pouvoir rendre service à Caroline dont il 
tst amoureux. Et, du même coup, il tourne en 
dérision le pauvre Edouard. Si Caroline avait 
voulu... De toute façon, Edouard n'aura qu'à 
passer. Des gilets, Alain er. possède à la pelle. 
Et Caroline, tout heureuse, multiplie les dé-
clarations enthousiastes à Alain. . 

Toujours le gilet 

Evidemment, Edouard arrive juste pour la fin 
du couplet et fait à sa femme toujours impas-
sible une véritable scène de jalousie. Quand le 
déluge est passé, celle-ci s'explique, tout s'ar-
range tant bien que mal, et Edouard se décide 
finalement à aller chercher le fameux gilet. Ce 
qui permettra à Caroline, un instant après, de 
rouvrir le poste et de danser une samba devant 
son miroir, l'album de modes dans une main, 
une paire de ciseaux dans l'autre. 

Une fois arrivé, Edouard n'avait aucune en-
vie de voir les Beauchamp ; il fait simplement 
demander le paquet que l'on a dû' laisser pour 
lui. Pas de paquet ! Et il doit bien se laisser 
«ecevoir par Claude. 

Celui-ci explique comment il a lui-même 
< roulé le piano avec ses gens ». Bavardages, 
apéritif, moqueries d'Alain, notre pauvre 
Edouard, excédé, n'arrive à se défiler que très 
tard. Déjà les premiers invités arrivent. 

« Un sandwich et un petit cocktail. » 

ROLINE 
Il lui faut encore subir sa présentation à 

Mme Barvil, qui veut déjà l'accaparer, avant 
même qu'il ait le temps de retourner chez lui. 

rouf est fin ! 
Mais tout cela n'était encore rien. Quand il 

arrive finalement chez lui, une surprise bien 
plus grande l'attend. Heureusement encore que 
Caroline a la prudence de le faire asseoir ! 
Elle a coupé sa robe selon le dernier modèle de 
Jacques Christian : longue derrière, arrivant 
aux genoux, sur le devant... 

Edouard en a les bras coupés. Pas pour 
longtemps d'ailleurs... 

Et c'est dans la dispute qui suit, curieuse-
ment rythmée par le métronome, que se produit 
le grand, l'irréparable malheur. Edouard gifle 
Caroline. Tout est fini Elle n'ira pas à la soi-
rée. Elle ne le verra plus jamais, jamais... Elle 
retournera chez sa mère. Enfin, tout... 

Malgré ses efforts maladroits, Edouard ne 
peut la consoler. Et il doit partir tout seul chez 
les Beauchamp. 

Là-bas, la « party » bat son plein. 
Edouard n'a pas de mal à expliquer que Ca-

roline est malade. 
Si, pourtant : Alain, qui avait téléphoné chez 

eux avant qu'il n'arrive, avait reçu de Caroline 
une réponse laconique, qui, pour brève qu'elle 
fût, n'en disait pas moins ce qu'elle voulait 
dire. Et c'est un Alain gouailleur et ironique, 
partant chez Caroline, qui le croise sur le pas 
de la porte. 

C'est, parmi ces dames, à qui s'occupera 
d'Edouard. Et, bien entouré par Florence, Lucie 
Barvil et d'autres jolies femmes, il essaye d'ou-
blier et commence à boire énormément. 

Le moment venu, Edouard joue magnifique-
ment. L'extra aux longues moustaches est aux 
anges derrière ses assiettes de caviar. Mais 
parmi ce public blasé, le seul à s'intéresser 
vraiment à la musique, c'est le mari de Florence, 
l'Américain Spencer Borge, qui s'était jusque-
là conduit en parfait ours. Excellent business-
man, il a tout de suite décelé le talent véri-
table d'Edouard et vu qu'il peut constituer 
une profitable source de revenus... 

Personne ne comprit pourquoi Edouard se 
leva subitement, Claude moins qu'un autre. Et 
c'est Lucie Barvil qui se chargea d'expliquer 
avec beaucoup de gestes et de minauderies que 
ce pauvre Edouard avait sa femme malade, à 
la maison, dans quel état peut-être... Enfin, 
o'était bien compréhensible. 

Où Caroline reparaît 

« Ce pauvre garçon, comme il est anxieux. » 

Dans la stupéfaction générale qui suivit, on 
put entendre Edouard repéter : 

— Je suis bien content... bien content... 

Et pendant que Mme Barvil, horriblement 
vexée, s'échappe en pleurant, il reste seul avec 
Caroline, s'attendant au meilleur comme au 
pire. 

Mais celle-ci n'est pas disposée, mais alors 
pas du tout, à parler réconciliation. Bien au 
contraire : 

— Après ce que tu as fait, je demande le di-
vorce. 

— Accordé. 
— Comment ? 
— Mais oui. Je t'ai giflée. Tu veux divorcer, 

tu me le dis et j'accepte. 

Un peu interloqués tous deux, dans le fond, 
par la rapidité de leur rupture, ils retournent 
au salon. Et la robe obtient un succès fou-
droyant. 

Alain plastronne au côté de sa belle cousine. 

Edouard, seul au milieu du salon, est recueilli 
par l'Américain qui lui confie que lui était 
« était, comment dites-vous... cocu? ». 

Retour et happy-end 

Il lui demande de continuer à jouer. Mais le 
cœur n'y est plus et Edouard ne tarde pas à 
s'esquiver. Sans que personne y prenne garde 
d'ailleurs. 

« Je le suis aussi », fit Borge. 

Car la « raspa •» jouée par un des invités et 
les célèbres « yeux de biche » de Florence 
obtiennent un succès bien plus éclatant. 

Et Caroline, qui n'est pas trop en train, se 
retire, elle aussi, peu après. 

Ce qui fait qu'ils se retrouvent chez eux au 
milieu de la nuit. Entrevue assez pénible... XI 
n'est pas question évidemment de revenir sur 
ce qui a été dit- Simplement, Caroline, qui veut 
retourner chez sa mère, ne peut décemment y 
aller à deux heures du matin. Elle attendra 
donc dans un fauteuil, et surtout qu'Edouard 
ne se gène pas pour elle. D'ailleurs, pour mon-
trer qu'elle est bien à son aise, elle se change 
et met un déshabillé pour le moins provocant, 
et vient s'installer dans le fauteuil. 

Edouard, au piano, lève de temps en temps 
les yeux sur elle à la dérobée. Mais son petit 
manège ne dure pas bien longtemps. Il se lève, 
tourne un peu autour d'elle et finalement veut 
la prendre dans ses bras. Caroline, horrifiée, 
se sauve, menace de crier, compte jusqu'à trois, 
ne crie pas, se défend, et elle est enfin maî-
trisée par Edouard. 

On ne sait ce qui arriverait si le téléphone 
ne sonnait à ce même instant. 

Se battant à moitié avec Caroline, Edouard 
arrive quand même à comprendre que Borge lui 
annonce qu'il va organiser un concert à Pleyel 
pour lui. 

La gloire et la fortune peut-être pour de-
main... du même coup on oublie tout. Caroline 
rayonne, tout s'arrange... du moins jusqu'au 
lendemain. 

Trois heures du matin. La lumière s'éteint 
dans le petit appartement de la rue de Buci. 

C'est le moment que choisit Caroline pour 
faire son entrée au bras d'Alain, dans sa robe 
maison. Les « yeux de biche » de Florence font fureur. 
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Jacqueline Pierreux 
choisit chez Calixte. 
ensembles de bain 
et robes de plage... 

J ACQUELINE PIERREUX nous est revenue... Elle s'est ar-
rachée, non sans peine, à l'enthousiasme du public italien 
qui l'adore... Mais Jacqueline aime son « village natal », 

Paris, et aussi les escapades... Nous l'avons accompagnée chez 
Calixte où elle a choisi les éléments (réduits) de sa garde-robe 
de vacances... Et puis, parce qu'il faisait du soleil ce matin-là (par 
hasard) nous nous sommes transportés d'un coup d'aile... sur 
la terrasse Martini... En effet, où trouver, en plein cœur de la 

Jacqueline Pierreux vous adresse son* plus joli sourire. Elle porte un 
maillot de bain d'une coupe parfaite, de velours noir finement côtelé 
sous une veste vague, de toile de tente, à larges rayures, jaunes, blan-
ches, havane et vert vif. Le sac de plage, renforcé de cuir, est assort; 

à la veste. 



DES VACANCES GRATUITES 
TERREUR A HOLLYWOOD 

Au Festival International 
du film, à Karlovy-Vary 
Au Festival Mondial de 
la Jeunesse, à Berlin 

100.000 Fr. D'AUTRES PRIX 
dont 1 vélo, 1 tente, serviettes en cuir, etc. 

en participant au 

GRAND CONCOURS 
D'ABONNEMENTS 

de L'ECRAN français 

Rappelons que le règlement du concours prévoit, pour le 
classement 5 points pour les abonnements d'un an et 
3 points pour ceux de six mois. 

TV" Le 1" gagnant aura droit à un voyage de quinze jours 
au Festival International du Film, à Karlovy-Vary (Tchéco-
slovaquie). 

it Le 2' à un voyage de 15 jours au Festival Mondial de la 
Jeunesse, à Berlin. 

■fa En outre, un magnifique briquet, portant le « Minotaure » 
d'un côté et le titre du journal de l'autre, sera remis à chaque 
abonneur ayant collecté soixante mois d'abonnement. 

tV Ecrivez très lisiblement les noms et adresses et n'omettez 
jamais d'indiquer la durée des abonnements souscrits. 

je Envoyez toujours l'argent correspondant aux abonnements 
souscrits. Aucun abonnement ne sera mis en service tant 
que le montant n'en sera pas perçu. 

 
L'abondance des matières nous a obligés, dans les derniers 

n"5, à ne pas parler du concours. Mais, depuis, quatre nouveaux 
concurrents sont entrés en lice. Quatre Parisiens (ou presque... 
c'est pour Asnières) ! Ils ne sont pas encore dangereux pour les 
autres — pour le moment — mais nous les avons vus, et ils son; 
bien décidés ! Attention au « charabouleraent » ! 

Il est vrai qu'il vient d'y en avoir un encore. Jean-Pierre 
Châtelain, de Neuilly, s'est adjugé la première place en envoyant 
à nouveau 2 abonnements d'un an. Et M. Régnier, de Bordeaux 
également. Néanmoins, il demeure à la 3e place en ayant, quand 
même, « décreché • M. Fleury. de Nice, qui passe 4'. 

Bien des modifications sont déjà intervenues depuis le début ! 
Et que nous réserve l'avenir ? Surtout qu'un 2' prix intéressant est 
annoncé ! Diable ! il y en a des jeunes à travers la France qui 
veulent. aller au Festival de 
la Jeunesse, à Berlin ! 

Alors...? Au travail ! Faites 
des abonnements ! Vous ris-
quez votre chance et vous 
aiderez « L'ECRAN français > 
à poursuivre sa lutte pour un 
cinéma français au service 
de la vérité et de la paix. 

E. L. 

TARIF DES ABONNEMENTS 
France : 

1 an : 1.600 - 6 mois : 850 fr. 
Etranger : 

1 an : 2.400 . 6 mou : 1.350 fr. 

CLASSEMENT 
1 • Châtelain J.-P. (Neuilly) 49 pts 

2 - Timcusin Pierre (Paris) . 42 » 
3 - Régnier J. (Bordeaux) . 39 » 
4 - Fleury Michel (Nice) . 37 -
5 - Juge René (Si-Etienne) 24 >• 
6 - Lemire Colette (Paris) . 19 » 
7 - Kolpa Jean (Paris) 17 » 
8 - Gullermic A. (Rennes) 8 » 

Billard (Paris) 8 » 
Neurisse (Asnières) 8 » 

9 - Pouget Renée (Paris-15e) 5 » 
10 - Petit Jeannette (Paris-6S) 3 » 

(Suite de la page 15.) 
il vraiment qu'en perdant toute di-
gnité, en devenant une chiffe souil-
lée, il deviendrait de nouveau « po-
pulaire * ? 

« Le Crime ne paye pas... » 
Le Comité, pourtant, l'aida de 

son mieux. M. Parks a été loyal et: 
courageux, proclamèrent-ils. C'est 
un grand acteur. (Il faut croire que 
ce jugement. « artistique » leur fut 
inspiré par le « rôle » que Parks 
joua devant eux !) Es émirent le 
vœu que l'industrie du cinéma par-
donnât. ;i Lurry _Parks ses erreurs 
passées. Elle prouverait ainsi qu'un 
homme peut parfaitement bien 
donner certaines informations 
sans pour cela être persécuté... 

Tout cela, évidemment, avec l'in-
tention d'appâter d'autres témoins. 
Mais les choses devaient se passer 
bien autrement que l'Idéaliste ne 
l'avait espéré. Il sembla que ceux 
qu'il avait voulu rassurer à son 
égard ne savaient pas apprécier son 
sacrifice à sa juste valeur. 

Pour commencer, un des journa-
listes les plus corrompus de la 
presse à scandale déclara à un 
banquet, donné ù « L'Alliance Ci-
nématographique pour la Préser-
vation de l'Idéal Américain » : 

« Au diable M. Parks ' Si ses 
propres copains ne veulent pas de 
lui, que voulez-vous que nous eu 
fassions ? » 

Ensuite, un grand producteur dé-
clara que s'il avait le choix entre 
Parks et un autre acteur, il ne 
prendrait en aucun cas Parks. 

« Pourquoi se mouiller '! » était 
sa conclusion. Puis les Studios Cb-
lumbia annoncèrent que Parks 
avait été retiré de la distribution 
d'un film dont il devait être la ve-
dette. Aux dernières nouvelles, M. 
Parks est au lit avec une maladie 
de cœur — du moins c'est ce qu'il 
fait dire par son avocat. 

Si la bataille de la»Paix est per-
due, si la guerre éclate, j'espère 
que des gens comme Parks com-
prendront qu'ils ont leur part de 
responsabilité.. Un jour viendra où 
nous nous souviendrons de ceux 
qui ont tenu bon — et de ceux qui 
ont trahi. Ceux-là... je me demande 
l>arfois comment ils peuvent re-
garder* en face leurs gosses sans 
penser à tous les gosses du monde 
que menace la guerre atomique ? 

Les deux autres témoins, par 
contre, refusèrent de se laisser in-
timider paroles menaces du Comité. 
Howard da Silva et Gale Sonder-
gard invoquèrent tous deux cer-
taines lois constitutionnelles qui 
autorisent le citoyen à refuser 
tout témoignage qui tendrait si l'in-
criminer, et qui garantissent le 

droit de la libre opinion. Ques-
tionné sur ce qu'il ferait, si l'Union 
Soviétique attaquait les Etats-Unis, 
da Silva répondit qu'il était « pour, 
le peuple américain ». Il maintint 
son droit, de critiquer la politique 
gouvernementale. < Notre Congrès, 
dit-il, a beaucoup de droits, mais 
le dernier de ces droits est certai-
nement celui de faire -la guerre, 
contre la volonté de paix de lu 
grande majorité du peuple améri-
cain. » 

Notre seul espoir... 
la résistance 

Ce ne sont peut-être pas de 
grands héros, mon cher vieux, ils 
n'ont rien dit de très sensation-
nel, mais ils ont résisté '■ Us ont 
fait preuve de dignité et de cou-
rage, ils ont montré à ceux parmi 
nous qui attendaient une lueur 
d'espoir, que tout n'est pas perdu, 
qu'il existe encore dés gens dans 
lesquels on peut avoir foi. Je leur 
suis très reconnaissant. 

Je voudrais pouvoir te dire qu'un 
grand mouvement de résistance se 
dessine. Hélas ! je ne le puis pas 
encore. Les choses vont mal, mon 
cher, aucun front organisé ne peur 
encore être opposé aux menées des 
réactionnaires. Les gens sont con-
fus, incertains et ils ont peur. 1! 
existe une sorte de reconnaissance 
maussade du fait qu'on nous mène 
vers le malheur et la catastrophe, 
mais nous ne savons 3>as encore 
comment l'arrêter. Il va falloir 
trouver les moyens et j'espère de 
tout mon cœur que nous les trou-
verons avant longtemps. Je sais 
quel sombre avenir nous attend si 
nous ne réagissons pas bientôt, si 
malgré tout ce qu'ils mobilisent 
contre nous, nous n'écrasons pas 
vite ce fascisme issu de notre pro-

: lire sol. Ils ne menacent pas seu-
lement notre gagne-pain, pas seu-
lement nos consciences, mais notre 
vie même et celle de millions 
d'hommes de par le monde. 

Je lie i>eux parler qu'en mon 
nom propre. Personnellement, j'ai 
cessé de croire que mon sileuce nie 
sauvera. J'espère en trouver d'au-
tres qui pensent (Je même, et en-
semble nous crierons : Gare ! Nous 
essayerons, nous chercherons l'ap-
pui de tous les êtres décents, de 
tous ceux qui. avec nous, com-
prennent la nécessité de ranimer les 
vieux mots d'ordre: Mort à la 
Guerre... Mort au Fascisme ! 

U va falloir se battre pendant 
qu'il est encore temps. C'est notre 
seul espoir. J'espère qu'ils seront 
nombreux, ceux qui pensent 
comme moi. 

Amicalement. 
X... 

<4 NOUS LES GOSSES " 
(Suite de la nage :i.» 

attendions d'eux, mais dans l'en-
semble, la plupart comprirent et 
composèrent leur personnage 
avec le maximum de vérité et cela 
sans jamais nous faire gâcher plus 
de pellicule que les adultes. 

Le magnifique décor extérieur 
de rue construit par Agnettaut 
dans le terrain annexe des studios 
de Joinvillé était devenu leur fief, 
leur rue, leur terrain vague, leur 
école, ils y jouaient et vivaient le 
film comme ils l'auraient fait dans 
le faubourg parisien dont ils au-
raient été les petits habitants. 
C'était pour eux de grandes va-
cantes, une longue récréation. Mais 
aussi, pour la plupart, la possibilité-
financière de venir en aide à leur 
famille, de permettre à une petite 
sœur ehétive de prendre de vraies 
vacances au grand air. 

lie leitmotiv musical du film 
était devenu leur cri de ralliement. 
Us l'apprenaient à leurs copains 
de quartier et on l'entendait sif-

fler par les gosses de Paris avant 
même la sortie du film. 

Un peu plus de coquetterie et de 
cabotinage chez les filles que chez 
les garçons, évidemment : 

Des amitiés d'enfants qui se 
sont nouées dans le film, sans 
suite. 

Fils d'ouvriers, d'employés, d'ar-
tistes, gosses de Montmartre et dé 
Mcutjjarna.sse, de Belleville et de 
Joinvillé, vedettes de quelques se-
maines et d'un film, dont quelques-
unes teutèrent de poursuivre une 
carrière sans esi-oir et sans pro-
longement, car ie vrai gosse de. 
cinéma est celui d'un "film (où il 
est liii-mêinéV. 

Que sont-ils devenus : Tom Sou-
lier (dit Godasse). Itozet, Nicolas, 
Doudou, Georgette, Lola. Blanche-
Neige ( la petite métisse aux che-
veux bouclés). Tous nos gosses ? 

Us ont grandi bien sur. Certains, 
retrouvés, assisteront à la projec-
tion de leur film, au Cardinet. 

Et cela fera l'objet d'un prochain 
article. 

FAITES VOUS-MÊMES LE CINÉMA QU'ON NE VEUT PAS VOUS DONNER 
PETITES ANNONCES 

i uui n uiguiiioui unir lUHbUUUG UG UIIICdOLCO ulliaiGUId : 

T OUS les samedis matin, nous 
voyons venir à L'Ecran cer-
tains d'entre vous, et tous 

sont animés de la même préoccu-
pation : s'entrafcter. 

L'un cherche une caméra, l'autre 
un scénario, un. troisième voudrait 
mettre les « gros sous » en com-
mun, un quatrième apprendre à 
travailler et suivre les cours de 
réalisation proposés par notre ami 
R. P., un cinquième..^ 

On se rencontre, en s'entend, on 
s'accorde au mieux de ses préoccu-
pations. 

Ou bien, voyez notre correspon-
dance, ce sont des lettres que nous 
recevons: « Voudriez-vous me met-
tre en rapport avec un opérateur, 
avec un scénariste, avec R. P. ? 
Certains de vos lecteurs veulent-ils 
se joindre à nous pour travailler 
en commun ?» Et nous faisons de 
notre mieux pour gagner comme à 
ces jeux de cartes où l'on fait des 
< mariages ». 

Or, l'autre samedi, à discuter, je 
crois que c'était avec MM. Barbe et 
Dambrieux, nous est venue l'idée, 
simple et naïve — un œuf de Co-
lomb — que tout cela serait telle-
ment plus facile si nous pouvions 
organiser, au moins pour la région 
parisienne, une Rencontre des ci-
néastes amateurs. 

H est facile, très facile de retenir 
une salle, facile de vous convoquer 
par la voie de L'Ecran, facile de 
vous demander d'apporter vos films, 
de les projeter^ 

Il est facile de voir où nous en 
sommes et de discuter tous ensem-
ble de la meilleure façon d'appar-
ter au mouvement amateur une 
aide aussi substantielle que possi-
ble. 

Qu'en dites-vous ? Et si l'on pré-
voyait cette rencontre pour la fin 
du mois, afin d'attaquer tous en-
semble l'été avec, dans nos parties, 

plus que des projets de films, le 
moyen de les réaliser. 

(Ne pourrions-nous pas faire de 
cette rencontre une soirée passion-
nante et fertile? 

Et qui, sans doute possible, por-
terait ses fruits ? 

Monsieur SEIZE. 

% Ajoutons aux inscriptions dé-
jà reçues pour les cours de prise 
de vues et de réalisation proposés 
par M. R. P., celles de MM. Lcns-
dale, Barbe et Juillet. 

0 Monsieur Dambrieux, vculez-
; vous prendre note que M. Georges 
Cfctassoux, 1, avenue Carnot, à Us-
sel (Corrèze), qui possède un maté-
riel complet de prise de vues de 
16 mm. Paillard, aimerait se mettre 
en rapport avec vous. 

U) M. J.-R. Siegfried. Lettre 
transmise. 

0 Vous qui avez des idées ou 
des sujets à développer, mais qui 
n'avez pas de matériel, mettez-vous 
en rapport avec M. Barbe qui pos-
sède un matériel complet dè prise 
de vues, montage et sonorisation 
16 mm. 

% Au nom d'un groupe d'ama-
teurs du 9 mm. 5, M. Pierre Be-
ncist, 4SI, rus de la Vallée, Arcueil, 
propose d'entrer en contact avec 
ceux de. nos lecteurs qui désire-
raient travailler en collaboration. 
« Cet appel, précise-t-il, s'adresse 
surtout aux personnes n'ayant au-
cune connaissance cinématographi-
que, âgées de 20 à 30 ans et demeu-
rant de préférence dans la banlieue 
Sud on sur la rive gauche. » Sans 
exclure les autres naturellement. 

0 Précisons, à cette occasion, que 
l'intérêt de. L'Esran se porte aussi 
bien sur les formats S mm. et 

' 9 mm. S que sur le 16, et que nos 
amis qui oratiquent ces formats au-
raient tort de se sentir défavorisés. 

m* Nos lecteurs sent au courant. 

par l'interview de Joris Ivens, pu-
blié dans notre 3C0* numéro, 
des projets qui entourent la prépa-
ration du Festival de la jeunesse 
qui aura lieu, à Berlin, au mois 
d'août. 

« Je serais heureux, disait Joris 
Ivens, si un grand nombre de ciné-
clubs de réalisation apportaient une 
contribution complémentaire au 
film qui sera réalisé à l'cccasicn 
du Festival. » 

Et déjà, de Marseille et de Lyon, 
nous est parvenue la nouvelle que 
de jeunes délégués au Festival de 
Berlin, séduits par ce projet, se 
préparent déjà à emporter leur ca-
méra. 

Aujourd'hui, c'est M. Billard qui, 
au nom du Cercle Espoir, nous en-
tretient du même projet. 

L'Ecran veus tiendra volontiers 
au courant et, 3i vous le voulez, ser-
vira de trait d'union entre vous 
tous. 

ATTENTION ! 
Notre permanence du samedi ma-

tin se tiendra, jusqu'à nouvel or-
dre, 3, rue des Pyramides. 

LES CINE-CLUBS A TRAVERS LA FRANCE 
Paris et Banlieue 

MARDI 8 MAI 
CC M»" * Alésa-Palace ». rue d'Alésia : 

Crossrire. — SEICHE : « Le Palace », 21 
h • Sciuscia. — CREDIT LYONNAIS : « le 
Dauphin » : Arsenic et vieilles dentelles. — 
VINCENNES : « Printania » : U Symphonie 
des brigands. 
MERCREDI 9 MAI 

AULNAY-SOUS-BCIS : « Palace » : Ta-
bou. — CC. UNIVERSITAIRE : « Salle de 
la fraternelle », 20 h. '45, 21, rue Yves-
Toudic : Le Tournant décisif. 
JEUDI IC MAI 

CC AVANT-GARDE 51 : « Casino Saint-
Martin » : Le Cuirassé iPotemkine. —•XL 
UNIVERSITAIRE : « Cluny4>alace ». 18 h. : 
Chariot gigolo. Chariot fait une cure, 
MERCSŒtM 16 MAI 

CINE-CLUB "L"NIVERSï TAIRE « Salle de 
1a Fraternelle », 21. rue Yves-Toudic, 20 h. 
45: Dernières vacances. La «ose et le Reseda. 

Province 
IUND1 7 MAI 

AURULLAC : La Kermesse héroïque. — 
SAtNTE-FEYRE : « Sanatorium »: La Bataille 
du rai|. — BIARRITZ : « Casino Munici-
pal » : Ballet mécanique. Entracte. Paris qui 
dort La Petite marchande d'allumettes. — 
NANCY : « Caméo » : Atàlante. Zéro de 
conduite. — LUNEL Quatre pas dans les 
nuages. — CAHORS : « A.3.C » : Drifters 
— AV1CNON : t Rex-Cinéma » : Maillol 
Ivtatisse, Le monde de Paul Oeh/aux. 

MARDI S MAI 
TOULON : « Caméo » : Une partie de 

campagne. La règle du jeu. — BEAUVAb : 
« Paris » : L'impossible monsieur Bebé. 
— QUtMPER : « Odet-Palace », 21 h. : 
Chasse tragique. — CHARTRES: * txcsl-
sior », 21 h. : Crossfire. — REIMs : « Fa-
milial » : Une poignée de riz. — MUL-
HOUSE : « Odéon » : Quatre pas dans es 
nuages. — ANNECY ; Mitchourine. — BOU-
LOGNE4SUR-M6R : « Salle Mie des Pi-
nots », Sylvie et le fantôme, — CLER-
MONT-FERRANO : « Vox », 21 h : H.pleut 
toujours le dimanche. — 6EZIERS : « Tna-

non-Cinéma * : Man of Aran. — ANGERS : 
« Palace » : Le Teropestaire. Zuiderzee. Au-
bervtlliers. Ombre sur la neige. Croisièrs 
noire. 
MERCREDI 9 MAI 

VIERZON : « Carillon-Cinéma » : Lumiè-
re d'été. — -MONTUIÇON : « Variétés-
Cinéma ». 20 h. 30 : Douce. — CHALON-
SUR-SAONE : « Excelsicr-Cinéma » : Quatre 
pas dans les nuages. — AUXERRE : « Sé-
lect-Cinéma », 21 h. : Extase. — UtVIN : 
* Salie des fêtes des mines » : La Passion 
de Jeanne d'Arc — LYON CCI). : « Mar-
ly » : Les visiteurs du soir. — VENCE : 
« Sanatorium » : Quatre pas dans les nua-
ges. — NANCY : « Etudiants » : L'Aigle. 
Le roi du rail. — COSNE : «. Eden-Ciné-
ma » : Lumière d'été. — AIX-EN-PROVEN-
CE : « Casino Municipal » : L'Assassinat du 
Père Noël, — COLMAR : * Union-Cinéma »: 
Le monde de Paul Devaux. Les roseaux du 
l3c Petif-Salaton. Ombre sur la neige. Le 
petit renard. Rythme de la ville. — VIENNE: 
Premier de cordée. 
IEUD1 10 MAI 

SAINT-AMANT : « Cinéma Mcderne », 
20 h. 30: Citizen «ane. — AIX-EN-PRO-
V6NCE : « Casino Municipal » : La Règlj 
du jeu. 
VENDREDI 11 MAI 

CARCA1SONNE : « Vox », 21 h. : Le 
jour se lève. 
LU KOI 14 MAI 

LORIENT : Le Corbeau. 
MARDI 1S MAI 

CENS : « Cinéma des Familles » : Crass-
fire — V!LL4£R5-SUR-JvtAP.N£ : * Sanato-
rium » : Monsieur Vincent, — SAINT-
8RIEUC : « Cinéma des Promenades », 20 
h. 30 : Enfance de Gorki. — METZ : « Ca-
méo », 20 h. 30 : Le baWet mécanique. 
Entracte. La. petite marchande d'allumettes. 
Paris qui dort. — SETE : « Cotisée », 21 h.: 
Ballade berlinoise. 
MERCREDI 16 MAI 

SANCOINS : La Kermesse héroïque. — 
SANCELLEMOZ : Sciuscia. 

CWE-O.OB5 DES JEUNES 
JEUDI 1C MAI 

MONTLUÇON : Emile et les détectives. 
— LILLE : le Défilé du diaWe; 

FILM-FLIC 
OUI OU NON ? 

Nous recevons de M. Hervé Brom-
berger, le réalisateur d'Identité Judi-
ciaire, une lettre nous demandant de 
publier la « rectification » suivante: 

« Pour tenter de prouver que 
« Identité judiciaire » est un film au 
service de la police, vouts faites état 
d'une lettre adressée par M. Raoul 
Lévy, producteur relatif et défaillant 
du film à M. Desvaux, directeur de 
la P.J. Cette lettre a été effective-
ment publiée par un journal corpo-
ratif. 

« Dieu merci, je ne m'exprime pas 
par la bouche de M. R. Lévy et vous 
n'êtes pas sans le savoir. 

« De même que vons n'Ijrnorez pas 
que cette lettre a été écrite et ré-
pandue à mon insu et que je l'ai pu-
bliquement désavouée. J'ai la respon-
sabilité du film et non pas celle de 
la conduite de M. Lévy. 

« Hervé Brontberger. » 
Nous ne voulons pas entrer dans 

les débats qui semblent opposer le 
réalisateur d'Indentitè judiciaire à 
son producteur, n n'en reste pas 
moins que ce dernier a vendu publi-
quement la mèche. Mais il est de 
plus en plus évident que Hervé 
Bromberger n'aime- pas que l'on dise 
la vérité. Car il n'en reste pas moins 
que ce film est au service de la po-
lice. Que la lettre de remerciements 
à la P.J. ait été écrite à l'insu du 
réalisateur n'y change rien, et à 
vrai dire cela ncus importe peu. 

« Identité Judiclaiie » est un liLm-
flic. Roger Boussinot a dit pourquoi 
dans sa critique publiée dans le nu-
méro 3C3 de l'Ecran français. 

Ajoutons peur en finir que l'achar-
nement assez maladroit que Hervé 
Bromberger met à se défendre d'a-
voir fait un fllm-flic nous permet 
d'espérer qu'il réfléîhira davantage, 
à l'avenir, avant de- traiter un sujet. 
Il y a tant de professions beaucoup 
plus honorables a honorer... 

Directeur-Gérant : René Blecb 
Composé par la 

Société Nationale des Entreprises de Presst 
IMPRIMERIE CHATEAUDUN 

59-61, rue La Fayette - Paris (9"). 

Echangerais studio, entrée, cuisine, 
salie de bain, tout confort mcderne, 
sur rue, très aéré, centre 2 ou 3 piè-
ces tout confort. Tél. NOR. 31-24. 

Rsch. pr rôle grand film, juin, juillet 
et août, belle jeune femme 25 aï 
maxim., 1 m. 70 mtnim.. sportive, 
eaine, type nerdique. Téléphoner 
Pierre Aubert, ntA. ÏS-00, dimanche 
et lundi, entre 12 h. et 13 h. 

MOITEURS FRANÇAIS REUNIS 

Le roman 
passionnant... 

LOIN 
DE 

tfOSCOU 
d'AJAEV 

(dont U a été tiré un 
magnifique film du 

même nom) est paru 
T. I : 450 fr. - T. II : 375 fr. 

LES EOITEDRS FRANÇAIS REUWS 
33, me Suat-Aadré-dei-Arts 

PARIS (r) 
C. C. P. 733.39 - PARIS 

fâ\SE/!ViC£oeV£NT£ 4 
VÇi.' 24.Rue Racine.PARIS ffl 

Pour rester 
Jeune... 

les crèmes de beauté 
ne suffisent pas î~» 

SELL un organisme débarrassé 
régulièrement des déchets que le* 
fatigues. les maladies et l'âge y ac-
cumulent, peut affirmer votre Je»-

LE CORPS doit êtré surveillé, en-
tretenu. Il faut garder souples le* 
articulations et les artères, gardée 
lisses les muscles et les membres, 
garder élégante et flacée la sil-
houette. Pas de graisse, pas d'em-
bonpoint disgracieux qui, vite, em-
pâterait et alourdirait votre ligne, 
vous vieillirait <de 20 ans. 

CETTE MISE AU POINT quoti-
dienne, indispensable à votre jeu-
nesse et a votre santé, sent facilité* 
par». 
UNE TASSE. SOIR et MATIN 

oe 

T wj médicinal 

« MEXICAIN 
Toutes pharmacies. Visa n. 307 P.OT.T» 
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Madeleine Robinson est, au côté de Frank Villar. l'une 
des principales interprètes de « Garçon sauvage », que 

tourne actuellement Jean Delannoy. 


